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LA XII: SEMAINE SOCIALE 
| UNIVERSITAIRE 
DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLV AY 


PAR 
Raymond ABRAHAMS 


Avocat 


_ AVECLA COLLABORATION DE 


M''e E. HUCKLENBROICH 


C’est en 1912 qu'Emile Waxweïler organisa la pre- 
mière Semaine Sociale de l’Institut de Sociologie Solvay. 
Îl disait, dans son exposé introductif : « La Semaine 
Sociale n’a pas pour but d’enseigner des notions nou- 
velles ou de faire acquérir des connaissances plus éten- 
dues; les cours des universités assument cette tâche. Elle 
se propose d'amener les esprits à envisager les problèmes 
sociaux d’une façon particulière et d’adopter à leur égard 
une attitude qu’on ne peut mieux définir qu’en l’appe- 
lant une attitude réaliste. » De là, la nécessité de mener 
les participants devant les institutions et les hommes. 
« Nous nous plongerons dans les faits, disait encore 
Waxweiler, et nous éloignerons toute préoccupation de 
sentiment, d’intérêt, de parti ou de classe. » 

Telle est la conception fondamentale de nos Semaines, 
à laquelle elles ont toutes été fidèles. 

Il n’est peut-être pas sans intérêt de les rappeler. 

La première s’occupa de la question des langues, de 
l'éducation technique et économique de l’ouvrier belge 
et de la psychologie des partis politiques. 

La seconde (octobre 1913) eut pour objet l’évolution 


2 


2 LA XIII: SEMAINE SOCIALE UNIVERSITAIRE 


des associations (petits bourgeois, cultivateurs, patrons 
et ouvriers) et l’évolution des institutions (justice nou- 
velle, initiatives des Provinces et des Communes). 

Il ne fut pas donné à Waxweiler d’en diriger d’autres. 
La guerre survint, avec l’exil — et la mort en 1916. 

Mais l’idée ne mourut point : elle répondait trop bien 
à un besoin de la jeunesse universitaire. M. Van Langen- 
hove et M. Marcel Vauthier organisèrent, dès 1920, des 
Semaines Sociales Universitaires, qui devinrent bientôt 
une tradition de l’Institut. Fidèle à la pensée des fonda- 
teurs, on étudia la formation et le développement des 
idées en Belgique, la mutualité et les sociétés coopératives 
ouvrières, l’organisation paysanne. 

Quand nous fâmes appelé à la direction de l’Institut, 
nous n'avons pas manqué de reprendre la coutume éta- 
blie. C’est chaque fois autour d’un sujet principal comme 
thème général que nous avons groupé des questions d’ac- 
tualité qui pouvaient donner lieu à des exposés et des 
excursions. La huitième Semaine Sociale eut lieu en sep- 
tembre 1925 et eut pour sujet : l’Assistance Sociale: la 
neuvième, en 1926, les Transformations Sociales de la 
Campine; la dixième, en 1927, le Productivisme: la on- 
zième, en 1928, la Structure Sociale d’une Grande Ville 
(l’agglomération bruxelloise); la douzième, en 1930, les 
Classes Sociales en Belgique. 


Pour la treizième, qui s’étendit du 21 au 26 septem- 
bre 1931, nous avions choisi : l'Etranger en Belgique et 


nous en avions tracé le programme dans les termes sui- 
vants : 


La Belgique est depuis toujours une terre hospitalière. D’aucun pays 
du monde peut-être l'étranger n’a l'accès plus facile. Qu'il soit riche 
ou pauvre, qu'il vienne y chercher de quoi gagner sa vie, ou du repos, 
ou du plaisir; qu'il y apporte des talents, des arts techniques, de la 
science, ou rien du tout, il est toujours le bienvenu. Placée au carrefour 
de trois grandes cultures sociales différentes, la Belgique accueille sans 
défiance les idées et les goûts nouveaux. 


Du moins en a-t-il été ainsi jusqu’à la guerre. Depuis lors, des senti- 
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ments el des nécessités politiques et sociales ont quelque peu modifié la 
| situation à beaucoup d’égards. Les circonstances économiques, entre 
_ autres, paraissent inspirer ves idées restrictives qui n’existaient point 
jadis. 

On voudrait instituer, au profit de la Semaine Sociale Universitaire, 
une enquête à ce sujet. 

Le passé d’abord doit nous instruire sur les mouvements de l’immi- 
gration. L'apport des étrangers dans nos sciences, dans nos industries, 
dans nos arts, doit être évalué. Nos universités, nos milieux artistiques ont 
reçu des étrangers ou d’anciens étrangers établis dans le pays. Nos che- 
mins de fer, nos banques, notre grand commerce doivent quelque chose 
à des étrangers. 

Le présent ensuite nous offre un ample domaine d’observations. Notre 
législation accorde aux étrangers pratiquement la même situation juri- 
dique qu'aux nationaux. On nous en exposera à nouveau les principes. 

Dans nos grandes villes et dans nos bourgs industriels, se sont formés 
des noyaux d'étrangers qui ont conservé parfois une individualité sociale. 
On ira les visiter et les interroger. 

La question de la main-d'œuvre étrangère retiendra notre attention, 
et nous entendrons les représentants qualifiés du patronat, du syndica- 
lisme ouvrier, des administrations communales, ainsi que de la Süreté 
publique. 

Nous essaierons de déterminer le mode de vie, les occupations, le 
caractère, les métiers, les mœurs et les habitudes des étrangers établis à 
demeure chez nous. 

Nous ne laisserons pas de côté le problème de l'assimilation des 
étrangers : c’est toute la politique de la nationalité et de la naturali- 
sation qui sera explorée. 

A côté des étrangers établis, il » a les étrangers de passage. Les uns 
viennent passer chez nous quelques années pour acquérir un diplôme 
universitaire, et ils nous intéressent particulièrement : nous les interroge- 
rons sur les motifs qui les ont attirés chez nous et sur leur mode de vie 
d'étudiants. Il ne sera pas hors de propos de se rendre compte du 
rayonnement de notre enseignement à l'étranger. 

D'autres demandent à la côte maritime, à nos endroits de cure, de 
repos, de plaisir, les distractions du tourisme : la Semaine sociale se 
documentera sur les mouvements de cette immigration passagère, qui 
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intéresse nos villes d'art et leurs trésors, nos hôtels et nos industries du 
transport. À 

D'autres encore, les émigrants européens vers les pays transocéani- 
ques, ont fait d'Anvers un port de transit de toute première importance, 
où des problèmes sociaux, économiques et techniques ont été résolus. 
On ira, comme d'habitude, voir de près les solutions adoptées. 

Enfin, on voudra faire le bilan du phénomène social qui nous aura 
retenu pendant six jours. Terre de liberté et d'accueil, la Belgique a-t-elle 
eu raison d'ouvrir son hospitalité aussi largement aux étrangers? Quelle 
influence ces éléments hétérogènes ont-ils eue sur le caractère, sur la 
destinée du pays? Y a-t-il des raisons pour quitter cette attitude et prendre 
les voies du protectionnisme nationaliste ? 

Tels sont les problèmes sur lesquels la Semaine Sociale Universitaire 
appellera les études et les réflexions de la jeunesse. 


La Semaine reçut l’adhésion de deux cent quinze par- 
ticipants, parmi lesquels beaucoup d’anciens, fidèles et 
fervents amis. 


Elle les réunit le lundi à l’Institut de Sociologie Solvay 
pour quatre conférences préparatoires, puis les conduisit 
le mardi à Anvers, où furent traitées les questions rela- 
tives à la colonie juive, à l’industrie diamantaire, à l’émi- 
gration. Le lendemain mercredi, à Ostende, les moyens 
de transport, le tourisme, l’industrie hôtelière furent l’ob- 
jet des études. Le jeudi, c’est à Seraing que la grave 
question de la main-d'œuvre étrangère fut abordée par 
des orateurs de diverses opinions. Toute la journée du ven- 
dredi s’écoula à l’Institut, où l'aspect historique fut envi- 
sagé, et des étrangers de marque exposèrent leur point 
de vue. Le samedi matin, c’est la question des étudiants 
étrangers qui fut exposée et une magistrale leçon de socio- 
logie sur la question de l’assimilation termina les travaux 
de la Semaine. Un cordial déjeuner en commun, qui est 
aussi traditionnel à la Semaine, permit aux professeurs 
et aux élèves de prolonger les discussions dans une atmo- 
sphère d’intimité. 


M. Raymond Abrahams a bien voulu, avec la collabo- 
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ration de Me Hucklenbroich, rédiger pour cette Revue 
le compte rendu de la Semaine. 

On y trouvera le résumé de tous les sujets étudiés ou 
abordés. Mais ce qu’on n’y verra pas, © ’est le dévoue- 
ment avec lequel M. Abrahams a préparé l’organisation 


ST 


de cette Semaine et a contribué à en assurer le succès. 


E. M. 
Ï. — STATISTIQUE. 


M. OLBRECHTS, professeur à l’Université de Bru- 
xelles, ouvrit la série des conférences en parlant des 
étrangers en Belgique d’après les statistiques officielles. 

Les sources de renseignements statistiques sur les étran- 
gers sont les recensements décennaux et les statistiques 
annuelles des mouvements migratoires. 

Les recensements antérieurs à 1890 confondent dans 
le terme « étrangers » les personnes originaires d’un autre 
pays et celles de nationalité étrangère. Les recensements 
postérieurs à 1890 ne font plus cette confusion. 

Le tableau suivant montre que depuis le milieu du 
XIX° siècle jusqu’à la veille de la guerre, le nombre des 
étrangers a environ triplé, tandis que la population totale 
n'a augmenté que de 75 % environ : 


De nationalité 


Nés à l'étranger étianeère 


1846 Re dns 94.281 — 
1856 RL RREET 94.780 — 
1866 PRE 98.096 — 
1880 see 143.261 — 
1890 SRE ARANEN 171.483 171.438 
1900 Pr 212.474 206.061 
1910 RIAD 277.910 254.547 
1920 Pt RTS 216.879 149.677 


et d'après le dernier relevé, 316.982 étrangers étaient 
établis en Belgique au 31 décembre 1930, ce qui repré- 
sente une augmentation de 24 % sur 1910. 

En ce qui concerne la répartition par sexe des habitants 
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d'origine étrangère, les hommes étaient en majorité en 
1846. A partir de 1866, c'est l’inverse. De 1880 à 1910, 
il y avait sur 100 personnes originaires de l'étranger, 
53 ne et 47 hommes. 

La guerre accentue la disproportion, les hommes étant 
en majorité parmi Jes étrangers qui ont quitté le pays. 

La prépondérance de l'élément féminin se marque uni- 
quement parmi les étrangers originaires des pays avoisi- 
nant la Belgique. 

C'est que beaucoup de femmes de ces pays viennent 
occuper en Belgique un emploi de servante ou de gou- 
vernante. 

D’après l’origine, la majorité des étrangers, avant la 
guerre, se répartissaient entre les cinq pays avoisinants : 
France, Pays-Bas, Allemagne, Angleterre, Luxembourg. 

Depuis le dernier quart du XIX° siècle, la proportion 
des éléments originaires d'autres pee se trouve en voie 
d’accroissement régulier. 

Le tableau suivant indique la Épecou des immigrés 
par pays d'origine : 


Pays d'origine 1846 1866 1880 1890 1900 1910 1920 
Érances.:.1 2... + 309 : 926 35722378 403% 41088. 
Pays-Bas... 319.346: 2092277 2056933008 
Allemagne :- … 136 :211 239 224.202 181 61 
Luxembourg ... 81 57 54 54 46 38 S2 


Iles britanniques 40 31 26 24 24 2 58 


Pays voisins 2951" 971 9652937 °; 931 903.907 
Autres pays .. 49 29 35 69 69 97 98 


1.000 1.000 1.000 1.000 1.000 1.000 1.000 


Parmi les pays non limitrophes, la Russie fournit 25 % 
du total d'étrangers en 1910, l’Autriche-Hongrie 17 %, 
l'Italie 11 %, la Suisse et les Etats-Unis 6 % chacun. 

Les : immigrés se sont concentrés principalement dans 
les-villes et régions industrielles. 

En 1910, 54,7 % des habitants d'origine étrangère 
étaient fixés dans des communes de plus 20.000 habitants, 
27 % dans des communes de moins de 5.000. Bruxelles, 
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Anvers, Liége et Gand groupaient 127.050 immigrés sur 
278.000, soit 47 % du total. 

Les provinces les plus industrialisées groupent le plus 
grand nombre d'immigrés. L’industrialisation de la Cam- 
pine après la guerre a déterminé un afflux considérable 
d'étrangers dans la province de Limbourg. D’après le 
relevé le plus récent, elle vient au premier rang au point 
de vue du nombre proportionnel des étrangers. 

M. Olbrechts fit passer à ses auditeurs une carte leur 
montrant que les plus forts contingents d’émigrés se trou- 
vent dans les régions périphériques en bordure du pays, 
surtout aux frontières orientale et méridionale. 

Les immigrés se groupent dans les différentes régions 
d'après leur origine. C’est ainsi que dans la province 
d'Anvers, plus de la moitié des étrangers sont des immi- 
grés des Pays-Bas. 


x 
LE 


La statistique annuelle des mouvements migratoires est 
basée sur les inscriptions et les radiations dans les regis- 
tres de la population. 

Depuis 1884, on distingue, à l'entrée et à la sortie du 
pays, les personnes nées à l'étranger et les personnes 
nées en Belgique. 

On peut donc calculer l'immigration nette, c’est-à-dir 
l'augmentation annuelle du nombre des étrangers fixés 
en Belgique. 

La répartition de l’immigration nette par pays de pro- 
venance était de 84 % avant la guerre pour les cinq pays 
voisins, proportion qui est tombée à 43 % après la guerre. 

Pour les autres pays d'Europe, cette proportion a crû 
He 132 à 51 %. 

Les pays qui se placent au premier rang actuellement 
sont la Pologne, d'où viennent plus de 18 % des immi- 
grants: l'Italie, avec 11 % environ; la Yougoslavie, avec 
8 %. | 


La statistique des mouvements migratoires donne en- 
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core quelques indications sur les professions exercées par 
les immigrants. 

Elle distingue les professions agricoles, industrielles, 
intellectuelles et « autres », cette dernière catégorie com- 
prenant notamment toutes les professions domestiques. 

Plus de la moitié (53 %) des étrangers appartenait 
avant la guerre à la dernière catégorie, réduite maintenant 
à 40 %. 

Au contraire, la proportion des immigrés exerçant une 
profession industrielle ou commerciale a fortement aug- 
menté, passant de 34 % avant la guerre à 52 %. 

De l'enquête du Ministère de l'Industrie et du Travail 
faite en 1926, il résulte que des 35.000 ouvriers étrangers 
employés dans des entreprises occupant plus de 10 ou-. 
vriers, plus de la moitié est occupée dans les mines et 
20 % dans la métallurgie, ce qui groupe près des trois 
quarts des ouvriers étrangers. 

On comptait au 31 décembre 1930, 76.000 étrangers 
dans l’agglomération bruxelloise. 

A Anvers, le nombre a diminué de 34.000 en 1910 
à 32.000 en 1930. 

À Seraing, la population étrangère est montée de 2.600 
à 3.000; à Charleroi, de 2.000 à 3.000. 

En Campine, de 17 avant la guerre, le nombre des 
étrangers est passé à 4.800 en 1913. 

Ces chiffres établissent bien nettement que le nombre 
des étrangers en Belgique n’a cessé d'augmenter, excepté 


ces dernières années où il a baissé par suite de la crise 
économique. 


II. — ASPECT JURIDIQUE. 


Le problème des étrangers sous son aspect juridique 
a été développé par M. MarcEL VAUTHIER, professeur à 
l'Université de Bruxelles, dans une leçon sur le « Statut 
juridique des étrangers en Belgique ». 

L'attitude des législations et des tribunaux à l'égard 
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des étrangers varie suivant la sympathie ou l’antipathie 
qu'ont pour eux les différents Etats. 

L'étranger est, en principe, soumis au droit territorial 
qui est le seul dont les Etats reconnaissent l'empire sur 
leur territoire. Toutefois, les Etats ont admis à la longue 
que les étrangers restent à certains égards des sujets de 
droit de leurs pays d'origine. 


La condition juridique des étrangers s’est fixée au 
cours de sept siècles de discussions juridiques, depuis le 
XIIF siècle où on trouve la première manifestation d’une 
tendance favorable aux droits étrangers jusqu’au XIX° siè- 
cle où on ne considère plus le droit en fonction du ter- 
ritoire, maïs en fonction des personnes. On admet la 
prééminence des personnes sur les choses grâce à l’idée 
de patrie à laquelle se rattachent les personnes et au dé- 
veloppement des idées d'humanité. 


Les règles concernant l’usage des droits par les étran- 
gers forment le droit international privé. Elles ont pour 
but de fixer le choix entre l’application de la loi territo- 
riale, la loi du tribunal et la loi personnelle d’un étranger, 
dans une cause déterminée. 

On y trouve un petit nombre de règles isolées inscrites 
dans des lois et des codes, un droit coutumier très étendu 
ét des traités entre certains pays. 

On admet en Belgique que les étrangers jouissent des 
mêmes avantages que la loi accorde aux Belges : liberté 
de la presse, de pensée, des cultes, garantie de la pro- 
priété, etc. 

Ils ont l’usage des droits civils. Îls peuvent invoquer 
Jeur loi personnelle pour ce qui concerne leur état et leur 
capacités juridiques. Un étranger, par exemple, est ma- 
jeur suivant sa loi nationale. 

Les étrangers ont accès aux tribunaux. Les lois étran- 
gères pénales ne sont jamais applicables en Belgique, 
même aux étrangers, par raison d'ordre public. 

En ce qui concerne l'application de ces principes aux 
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droits de famille, on remarque notamment que pour le 
mariage, la loi nationale de chacun des futurs époux. 
détermine leur capacité à contracter mariage. 

La loi du lieu où le mariage est conclu en détermine 
la forme, avec des réserves toutefois nécessitées par 
l'ordre public. 

Pour les effets du mariage, c’est la loi du mari qui 
régit les rapports entre époux, même s'ils sont de natio- 
nalités différentes. 

La preuve de la paternité est déterminée par la loi 
nationale des intéressés. 

Pour la propriété immobilière, la loi territoriale est 
seule applicable. Pour la propriété mobilière, on admet 
les lois étrangères. 

On peut dire qu’en général la législation belge est très 
libérale à l'égard des étrangers et que ceux-ci trouvent 
dans la loi les mêmes avantages que les Belges. 


IT. —— LA NATURALISATION. 


M. Raymonp ABRAHAMS, avocat, expose le méca- 
nisme juridique en vertu duquel s’acquiert la qualité de 
Belge par la naissance, le mariage, l'option et la natu- 
ralisation, et donne, à ce propos, un commentaire de la 
loi du 15 mai 1922 sur la matière. 

C'est par la comparaison des mesures les plus caracté- 
ristiques prises en France, en Allemagne, en Angleterre, 
aux Etats-Unis d'Amérique et en U. KR. S. S. que se 
comprennent à leur juste valeur les dispositions législa- 
tives de notre pays. 

Il est curieux, à ce propos, de constater comment la 
France, mue par d’autres préoccupations, a érigé son 
système législatif de 1927 : c’est ainsi notamment que la 
diminution des naissances a été la cause de ce que l’on 
est Français d'origine dans des cas plus nombreux que 


ceux où les autres pays accordent la nationalité par la 
naissance, | 
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Il est curieux aussi de voir que le fait qu’il y a plus 
d'hommes que de femmes parmi les immigrés a déter- 
miné la disposition en vertu de laquelle le mariage n’est 
plus, en principe, en France, un mode d'acquérir ou de 
perdre la nationalité. 

Revenant à la situation en Belgique, M. Abrahams 
étudie les causes principales qui poussent les étrangers 
à solliciter l'acquisition, par la naturalisation, de la qua- 
lité de Belge: ce sont : 

1° La recherche de toutes facilités pour les voyages 
hors Belgique; 

2° L'accession à certains emplois et métiers: 

3° L'obtention de pension de vieillesse: 

4° L'établissement en Belgique sans esprit de retour 
dans le pays d’origine, l'alliance à des familles belges, 
l'acquisition de la nationalité belge par les enfants. 

À un autre point de vue, les statistiques apprennent 
que le nombre de naturalisations accordées est plus con- 
sidérable qu'avant la guerre. 

De 1901 à 1914, soit en l’espace de quatorze ans, 
921 naturalisations ont été octroyées, à savoir 99 gran- 
des naturalisations et 822 naturalisations ordinaires. La 
moyenne annuelle était donc de 70. Ce chiffre a évolué 
depuis la guerre de la façon suivante : 


Années ne D Total 
1920 LR TERS Î — Î 
1921 Fe Re — 2e Le 
1922 STE RSS 302 — 30 
1029 2. ee _— 2 

LPSC 71 HER 98 
1925 ÉTÉ T — — = 
1926 Nbre 159 148 : 307 
1927 HUE Ur 88 119 207- 
1928 SERIES 130 149 279 
1929 a th 156 256 412 
1930 RP RCE — — — 


Total RP RO PRES 635 $ 699 1.334 
Moyenne annuelle ... . 58 64 122 
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Les naturalisations sont demandées principalement par 
des Allemands, des Hollandais, des Russes et des Polo- 
nais. 

En 1931, la Chambre a proposé au Sénat l’admission 
de 460 naturalisations. 

Un projet de loi est à l’heure actuelle déposé sur le 
bureau de la Chambre tendant à porter la durée de rési:. 
dence continue en Belgique permettant la demande de 
naturalisation, de dix à vingt ans pour la grande natu- 
ralisation, de cinq à quinze ans pour la naturalisation 
ordinaire. 

C’est en s’élevant contre l’inopportunité de ce projet 
et en faisant la critique de l'exposé des motifs, que 
M. Abrahams termine son exposé. 


stibiinté ju 
dial it Ter tibét 


IV. — LES ÉMIGRANTS. 


C’est à Anvers que les participants de la Semaine 
Sociale ont pris contact avec un des aspects du problème 
de l'étranger en Belgique : l’émigration. 

Les émigrants européens allant outre-mer ont fait 
d'Anvers un port de transit de première importance. 

L'émigration soulève de nombreux problèmes écono- 
miques et sociaux qui ont été développés au siège de 
l'Ezra, œuvre de secours aux émigrants, par son prési- 
dent, M. Niko GUNSBURG, professeur à l’Université 
de Gand, qui a parlé des « Œuvres Sociales Juives » à 
Anvers, et notamment de l’Ezra. 

Malgré les vastes organisations d'assistance d'Anvers, 
la colonie juive possède ses propres institutions de secours. 
La colonie juive d'Anvers comprend peu de Belges d’ori- 
gine. Flle est composée surtout d'étrangers venus de 
l'est et du sud-est de l’Europe, Bessarabiens, Roumains, 
Bulgares, et d'étrangers devenus Belges par option ou 
par naturalisation. 

Des milliers d’émigrants, cherchant à échapper aux 
guerres, révolutions, pogromes et vexations de ‘toutes 
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sortes, qui passaient par Anvers avant de s’embarquer 
vers les pays où ils cherchaient de nouvelles ressources, 
ont été secourus par les œuvres juives. 

L'Administration Centrale de Bienfaisance et d’Assis- 
tance Sociale Juive groupe un grand nombre de sociétés 
sans but lucratif, autonomes, parmi lesquelles on compte 
une caisse de secours, l’aide aux passants et aux ma- 
lades, une œuvre de grand air, deux orphelinats, une 
cuisine populaire, la Fondation Kirschen qui distribue des 
bourses aux apprentis pour des carrières autres que celles 
de diamantaires, et une bourse de travail. 

La société Ezra, qui signifie « secours », a été fondée 
en 1903 pour protéger les émigrants contre l'exploitation 
des logeurs et d’agents interlopes. 

Elle secourt les nécessiteux et donne des soins aux 
malades. Elle fait des démarches pour obtenir des certi- 
ficats de nationalité, de santé et de capacité pour ses 
protégés. 

De grandes difficultés surgissent parfois pour les sans- 
patrie qui sont nombreux parmi les Juifs. Certains résul- 
tats ont été obtenus déjà : en 1922, la Conférence de 
Varsovie a créé le passeport Fridjof Nansen pour les 
sans-patrie, et, en 1929, une Conférence convoquée par 
la Société des Nations décidait la création de cartes pour 
émigrants en transit. 

Les organisations internationales, telles que la Jewisch 
Colonisation Association (J. C. A.), l’'H. I, A. S. et 


l'Emig-Direct, ont prêté leur concours à l'Ezra. 
Le 


Le nombre des émigrants a fortement diminué par 
suite des mesures officielles de restriction. 111.472 émi- 
grés s’embarquaient à Anvers en 1913; actuellement, on 
n’en compte pas plus de 20.000. 

Les participants se sont rendus ensuite au port où eut 
lieu la visite d’un steamer spécialement aménagé pour 
l'émigration, le Pennland, de la Red Star Line. Toute- 


r 
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fois, ce bateau n’emmenait que 15 émigrants, car prati- 
quement il n’y en a plus guère aujourd’hui, l'Amérique 
et le Canada ayant fermé leurs portes. 

Aussi les installations sanitaires que les participants 
visitèrent ensuite sont-elles complètement délaissées. On 
y envoyait les émigrants qui y recevaient des soins de 
propreté et devaient y faire désinfecter leurs vêtements 
et leurs bagages. 


V. — LE TOURISME. 


Les semaïiniers sont allés étudier à Ostende, centre le 
plus important du tourisme au littoral, les questions de 
l’industrie du transport, l'industrie hôtelière et le tou- 
risme proprement dit. 

M. HENNING, inspecteur général des Chemins de 
fer, leur parla, à l'Hôtel de ville, des étrangers et de nos 
moyens de transport. 

Dans un exposé aussi intéressant que documenté, il 
expliqua l'organisation du trafic ferroviaire. Par trans- 
ports, on ne comprend pas seulement les transports de 
personnes; les transports de marchandises jouent un rôle 
important. L’apport des voyageurs belges ne représente 
que le quart des recettes générales des chemins de fer. 
En effet, 75 % des voyageurs voyagent à prix réduit, et 
les billets d'ouvriers représentent une lourde charge pour 
les chemins de fer. 


L’étranger est le meilleur client pour les chemins de 
fer, parce qu'il paie le prix plein. 

Pour attirer les étrangers en Belgique, la Société Natio- 
nale des Chemins de fer a des agents dans les différents 
pays. Ils font de la propagande dans les revues, apposent 
des affiches et donnent des conférences. Ses représentants 
sont en contact avec les agences de voyage. Mais la pro- 
pagande à l'étranger est insuffisante. Elle se heurte au 
particularisme des régions. 
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Les moyens de transport mis à la disposition des voya- 
. geurs sont nombreux : chemins de fer, vicinaux, autobus, 
lignes de navigation maritimes et aériennes. 23.000 voya- 
geurs ont utilisé les quatre lignes maritimes de janvier à 
mars 1930, et 264.000 en juillet-août, ce qui montre l’im- 
portance des étrangers. 

M. Henning a parlé encore des difficultés que soulève 
l'établissement des horaires et itinéraires des grands trains 
internationaux. 

Il faut, enfin, un bon matériel, Les voitures belges ont 
été récupérées après la guerre en très mauvais état, et le 
matériel entier serait à remplacer, puisque 25 % des voi- 
tures roulent depuis dix à quinze ans, 38 % depuis vingt 
à trente ans, et 15 % depuis quarante ans. 


LE 


Sous la conduite de M. HENRI RAICK, président de 
l’Association des Hôteliers d’Ostende et de la Ligue des 
Hôteliers du Littoral, et de M. BRUYÈRE, administra- 
teur-délégué de la société « Les Palaces », les participants 
de la Semaine ont visité le Royal Palace Hôtel, un des 
plus grands d'Europe. 

Ce palace, conçu par Léopold II et le colonel North, 
réunit toutes les commodités dans un même bâtiment. 
Il a une salle de théâtre, une salle de jeux, un télé- 
graphe, etc. 

Un personnel de près de 400 personnes y est occupé. 

Les participants furent reçus ensuite à l'Hôtel de ville, 
où M. l’échevin VERHAEGHE leur souhaita la bien- 
venue, au nom du bourgmestre de la ville, et insista sur 
la nécessité pour un pays d’avoir de bonnes routes. Un 
vin d'honneur fut offert. 

Puis, sous la conduite du propriétaire, M. DEMOU- 
LIÈRE, furent visités les service de l'Hôtel Osborne, où 
un excellent déjeuner fut offert aux semainiers. 

Au cours de la journée, M. Raick fit une communica- 
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tion sur l’organisation de l’industrie hôtelière qui est à . 
‘ la base du tourisme. 


dk 


Puis le lieutenant-colonel PULINX, directeur général « 
de l'Office Belgo-Luxembourgeois de Tourisme, fit une | 
causerie sur la question du tourisme. 

C’est une véritable industrie nationale qu’on n'impro- 
vise pas. Il faut suivre de près et tâcher de saisir quels 
sont les éléments psychologiques qui détermineront les 
étrangers à visiter un pays. 

Dans chaque pays, en Europe, s’est constitué un office 
national du tourisme dont le gouvernement surveille le 
fonctionnement et le développement. 

Il y a le tourisme actif, celui des dirigeants, qui a pour 
tâche d’organiser la propagande dans le public. 

Il y a le tourisme réceptif, celui qui s'occupe de rece- 
voir les étrangers. C'est la population qui doit savoir 
attirer l'étranger pour lui faire connaître les richesses artis- 
tiques et naturelles du pays, et les trésors de ses villes 
d'art. 

On devrait faire en Belgique de la propagande en 
temps utile, faire mieux connaître, par exemple, nos fêtes 
folkloriques. 

L'Office Belgo-Luxembourgeoïis de Tourisme a été 
fondé par l'Etat belge, l'Etat luxembourgeois, la Société 
Nationale des Chemins de fer, la province d'Anvers et 
les grandes villes. 

Il comprend des bureaux de propagande et de publicité, 
de renseignements, de voyages. Un conseil technique lui 
est adjoint, composé des délégués de tous les organismes 
belges ou luxembourgeois intéressés au tourisme, et no- 
tamment des grandes associations, telles que la Croix- 
Rouge ou le Royal Automobile-Club, des ministères et 
des fédérations régionales de syndicats d'initiative. 

Son rôle est d'étudier et d'élaborer toutes les proposi- 


tions relatives au tourisme que lui soumettraient les villes 
ou organismes. 
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__ Le but de l'Office est de faire connaître les beautés 
_ naturelles du pays, de contribuer à son amélioration ma- 
- térielle et de développer et coordonner les efforts admi- 
nistratifs des localités. 

La propagande à l'étranger se fait par les agents com- 
merciaux de la Société Nationale des Chemins de fer 
belges. L'Office a également conclu des contrats de pro- 
pagande avec les lignes de navigation amenant les tou- 
ristes en Europe, et il est affilié aux organisations touris- 
tiques internationales. 

L'organisation du tourisme réceptif repose sur les 
“syndicats d'initiative, qui trop souvent encore sont mal 
dirigés et qui devraient exister dans chaque localité pré- 
sentant un intérêt touristique réel. 

En matière de tourisme, il y a une œuvre d’éducation 
nationale à accomplir. S'il est bien compris, le tourisme 
est une source de revenus qu'il ne faut pas négliger. 

Cette journée, si pleine de diversité, se termina au 
Kursaal, où un thé fut offert aux semainiers. Ils visitèrent 
les salles de jeux et purent jouir du spectacle de nom- 
breuses personnes installées aux tables de baccara et de 
roulette. 


VI. — LA MAIN-D'ŒUVRE ÉTRANGÈRE. 


La journée passée à Seraing a été la plus importante 
de la Semaine au point de vue social, puisqu'elle a per- 
mis aux participants de la Semaine Sociale d'étudier sur 
- place le problème de la main-d'œuvre étrangère et la 
situation sociale des travailleurs étrangers. 

Pilotés par le bourgmestre de Seraing, M. MERLOT, 
et par le docteur HOUARD, chef du Service d'hygiène, 
les semainiers ont visité les maisons de logement où habi- 
tent des travailleurs étrangers. 

Quelques-unes d’entre elles sont des taudis. Il y a 
654 maisons de logement à Seraing, dont 365 logent des 
ouvriers étrangers. Îls viennent souvent de contrées peu 
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civilisées et vivent dans des conditions d’hygiène déplo- 
rables. Il y en avait parmi eux qui n'avaient jamais vu 
de maisons en briques avant de venir en Belgique. $ 

On montra aux visiteurs, dans une maison de Yougo- | 
slaves, un affreux réduit où un tuberculeux avait vécu 
avant d’aller mourir à l'hôpital. Dans cette même mai- 
son, les lits n’ont pas de draps. 

Les habitations provisoires construites par la commune 
sur les hauteurs de Seraing furent également visitées. 
3.500 personnes y sont logées dans 717 pavillons en 
bois. 

Le taux des loyers a été influencé. défavorablement par 
la venue des étrangers, auxquels Seraing doit ainsi une 
part de la crise du logement. 

Les semainiers ont été reçus à l'Hôtel de ville de 
Seraing par le bourgmestre, entouré de ses conseillers, 
qui rappela les progrès réalisés par la classe ouvrière à 
Seraing et porta un toast au succès de la Semaine et à la 
prospérité de la commune industrielle. 

M. Mahaim répondit à M. Merlot en rendant RES 
au grand réalisateur et au grand cœur qu'est le bourg- 
mestre de Seraing. 

Un déjeuner réunit les participants dans la belle Ecole 
technique provinciale. Une série de communications furent 
faites dans ses locaux. 

M. Joseph BONDAS, de la Commission Syndicale, 
remplaçant le secrétaire, M. Van Maldere, que la maladie 
empêchait d'assister à la séance, exposa la question de 
la main-d'œuvre étrangère du point de vue syndical. 

M. Bondas commença par rappeler les résolutions du 
Congrès spécial de la Commission Syndicale de 1926 
qui s'est occupé des migrations ouvrières. 

Les travailleurs étrangers ont le droit de travailler en. 
Belgique, mais ils ne doivent constituer qu’une main- 
d'œuvre d’appoint. 

—- Le recrutement, le contrôle et la répartition de la main- 
d'œuvre étrangère doivent être assurés par un organisme 
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spécial administré par les délégués du Gouvernement et 
des organisations ouvrières et patronales. 

Des organismes régionaux de surveillance chargés de 
‘veiller à l'application des lois et aux conditions de vie 
des immigrés doivent être constitués. 

De meilleures conditions de travail, de salaire et de 
logement doivent être faites aux ouvriers étrangers. 
. M. Bondas reconnaît qu'à cet égard la ‘situation s’est 
améliorée, grâce surtout aux pays d’ émigration qui ont 
exigé des garanties. Des contrats de travail existent pour 
les ouvriers italiens et polonais. 

Mais, dans de nombreux cas, les ouvriers étrangers 
touchent un salaire inférieur dont ils se contentent, parce 
qu'ils ont moins de besoins et qu ‘ils mènent une exis- 
tence matérielle très médiocre. 

Il serait nécessaire qu'ils s’enrôlent dans les organisa- 
tions professionnelles, mais on se heurte à l’inertie et à 
l'indifférence de la masse. 

M. Bondas conclut à l'insuffisance des mesures con- 
cernant l'introduction de la main-d'œuvre étrangère. 


# 
++ 


On entendit ensuite le point de vue patronal, exposé 
par M. l’avocat WAHA, remplaçant M. Habets, prési- 
dent du Comité d'immigration de la Fédération des Asso- 
ciations charbonnières de Belgique. 

Il signala l'effort de l’industrie belge, et plus spéciale- 
ne de. charbonnages, pour recruter la main-d'œuvre 
d’une façon organisée. 

La nécessité de l'immigration se faisait sentir par le 
déficit de main-d'œuvre belge et par la mise en exploi- 
tation du bassin houiller de la Campine. 

De 1914 à 1930, la population ouvrière belge des 
mines diminuait de 4.000 ouvriers, alors que l'augmen- 
tation de la production nécessitait bien plus d'ouvriers. 
Par contre, le nombre d'étrangers employés en 1914 était 


de 2.548, tandis qu'il est de 29.144 en 1930. 
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Une autre enquête récente montre qu’en 1913 les usines 
belges embauchaient 14.639 jeunes ouvriers débutants 
de moins de vingt et un ans, contre 9.984 en 1930, nom- 
bre supérieur encore à celui présumé pour 1931. 

L'ouvrier belge délaisse la mine. 

Pour embaucher la main-d'œuvre étrangère, les pa- 
trons charbonniers s’adressaient aux bourses de travail 
étrangères ou aux agents d’émigration, jusqu’en 1928 où 
fut créé, au sein de la Fédération des Associations char- 
bonnières, le Comité pour l'immigration de la main- 
d'œuvre étrangère en Belgique, pour le recrutement judi- 
cieux et contrôlé des travailleurs étrangers. 

Il s’est occupé principalement de l'introduction d’ou- 
vriers polonais et tchécoslovaques. 

Un contrat de travail nominatif, agréé par le Gouver- 
nement belge, est établi par l'accord des délégués belges 
avec les gouvernements étrangers. Il garantit le même 
salaire qu’aux ouvriers belges, douze mois d'occupation, 
les congés légaux et un logement convenable. L'’étranger 
a droit encore aux indemnités supplémentaires données 
aux nationaux : charbon gratuit, etc. 

Le contrat garantit, en outre, le paiement des frais de 
visa, de visite médicale et le transport de l’ouvrier jus- 
qu'au charbonnage. L'’étranger qui a terminé ses trois 
cents jours de travail effectif reçoit une somme de 250 à 
300 francs pour son voyage de retour: s’il demeure en 
Belgique, cette somme constitue une prime à l’ouvrier. 

Le recrutement des ouvriers polonais, par exemple, se 
fait avec l’aide et sous le contrôle du Ministère de l’In- 
dustrie polonais (Office d’émigration). 

Les consulats polonais en Belgique donnent l’autori- 
sation de recruter à l'Office d’émigration à Varsovie qui 
désigne les endroits où il pourra être procédé au recrute- 
ment, sous le contrôle de la Bourse du Travail. 

Un certificat médical est exigé’ à l’embauchage. La 
concentration des ouvriers se fait à la frontière allemande 
d'où des trains spéciaux les conduisent en Belgique. 

Une nouvelle visite médicale a lieu au charbonnage. 
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0 L2 . . . . e. 
S1 l’ouvrier est déclaré inapte, il est rapatrié aux frais de 
l'employeur. | 
Ces mesures doivent assurer une bonne qualité de 
. , . 
main-d'œuvre aux patrons charbonniers. 
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M. MERLOT a parlé ensuite des problèmes sociaux 
posés par la population étrangère, et exposé le point de 
vue communal. 

Depuis la guerre, 18.000 ouvriers étrangers ont passé 
par Seraing et il y en a actuellement 5.106. Ce sont sur- 
tout des Italiens, des Juifs polonais, des Russes, des 
Marocains, des Espagnols. Ils viennent souvent en ban- 
des, attirés par la perspective d’un salaire supérieur. Les 
Polonais slaves sont employés dans les mines, les Yougo- 
slaves dans la métallurgie. 

Cette arrivée massive a créé de grandes charges à 
l'administration publique, qui a dû renforcer ses services 
de contrôle policier et administratif et son service d’hy- 
giène. 

Le bourgmestre constate que le Gouvernement ne s’est 
pas préoccupé de la situation matérielle et morale des 
travailleurs, si ce n’est pour contrôler leurs opinions 
politiques. 

Ces étrangers vivent dans une profonde misère la plu- 
part du temps. Ils habitent dans des logements insalu- 
bres, se nourrissent mal et se privent pour soutenir la 
famille restée au pays. Aussi les charges qu'ils imposent 
à l’assistance publique, qui hospitalise les malades, donne 
des secours à domicile, place les orphelins, n’ont-elles 
fait qu’augmenter. En 1930, 250.000 francs ont été dé- 
pensés par l'Administration communale de Seraing pour 
les étrangers seulement. 

Les travailleurs étrangers sont peu prévoyants en gé- 
néral. Sur 2.900, 51 sont affiliés à une caisse de ch6- 
mage, 200 seulement à une caisse d’assurance-maladie. 
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+ Le discours si humain, si plein de compréhension du 


bourgmestre de Seraing, a été accueilli par de vifs ap- 


plaudissements. 
y: 


Le docteur HOUARD exposa l'organisation du service 
de l'hygiène, de la médecine et du logement. 

Seraing a résolu ce problème d’une façon excellente 
qui peut servir de modèle à d’autres communes. 

Les logements qui sont destinés aux étrangers sont 
visités et classés par le service d’hygiène et de contrôle 
médical qui a été créé en 1926 après les inondations. Le 
cubage des pièces doit être de 12 mètres cubes réels. On 
ne peut loger qu’une personne par lit. Une fiche marque 
à l'extérieur de l’habitation le nombre de logeurs et les 
observations pour la police. 

Le contrôle des maisons de logement se fait toute 
l’année, à n'importe quel momerit. Des trois infirmières 
attachées au service communal d’hygiène, l’une est spé- 
cialement chargée des étrangers. 

Tous les étrangers entrant dans la commune subissent 
une visite médicale. On leur délivre un certificat et une 
fiche déclarant qu'ils ne sont pas atteints de maladies 
contagieuses. 

Plus de la moitié des internés à l'hôpital sont des 
étrangers. 

Un service d'hygiène analogue à celui de Seraing est 
en voie de création à Ougrée. 

Il est à souhaiter que les autres communes suivent 
l'exemple donné par Seraing en venant en aide de façon 
aussi efficace aux travailleurs étrangers. 


+ 
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On peut rattacher à la question de la main-d'œuvre 
étrangère celle de la police des étrangers, qui fut exposée 
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_ au cours de la première journée de la Semaine par M. DE 
FOY, administrateur adjoint de la Sûreté publique. 
_ Actuellement, une direction générale rattachée au Mi- 
nmistère de la Justice, la Sûreté publique, héritière du 
Comité de sûreté générale, doit veiller à l'exécution des 
lois et règlements de police générale qui comprend aussi 
la police des étrangers. 

Les étrangers qui sont inscrits au registre de la popula- 
tion de la commune où ils sont établis, deviennent rési- 
dents et ont droit légalement à la carte d’identité. 

Les non-résidents doivent être porteurs d’un passeport 
national visé. 

Ce contrôle est renforcé par celui des communes. Pen- 
dant toute la durée de leur séjour, les étrangers restent 
sous la surveillance spéciale de la Sûreté publique. 

L'entrée de la main-d'œuvre étrangère en Belgique a 
été réglementée par l’arrêté royal du 15 décembre 1930. 
Elle dépend de l'autorisation du ministre de la Justice. 

L’étranger qui désire venir travailler en Belgique doit 
se procurer une carte de travailleur. À l'appui de sa 
demande, il doit produire un contrat de travail, homo- 
logué par le Ministère de l’Industrie, un certificat de 
bonne conduite et un certificat médical. 

Cette mesure n'est pas appliquée très sévèrement ce- 
pendant, puisqu’en 1930 quatre-vingts pour cent du per- 
sonnel de l’industrie hôtelière ont été encore recrutés à 
l'étranger. 

Cette politique, qui tend à protéger le marché de la 
main-d'œuvre nationale, n’affecte pas les étrangers rési- 
dents. 

_ A l'exception des vagabonds et mendiants qui peuvent 
être reconduits à la frontière, aucun étranger résident ne 
peut être écarté du territoire, sauf en vertu d'un arrêté 
d'expulsion qui intervient lorsque l'étranger a compromis 
la tranquillité publique ou lorsqu'il a été condamné à 
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l'étranger pour un crime ou un délit donnant lieu à l'ex- 
tradition. 

La Belgique semble de ce fait suffisamment armée 
pour qu'elle ne soit pas le réservoir des chômeurs de 
tous les pays des environs. 


+ 
++ 


Pour compléter la documentation sur les travailleurs 
étrangers en Belgique, M. PAUL CORNIL, conseiller juri- 
dique au Ministère de la Justice, parla aux semainiers 
de l’assistance aux étrangers. 

La main-d'œuvre étrangère constitue une force de tra- 
vail immédiatement utilisable. Il est donc légitime de faire 
profiter les étrangers des mesures d'assistance et de pré- 
voyance sociale qui existent pour les nationaux. 

D'après les résolutions du Congrès international de 
Copenhague de 1910, en matière de prévoyance il faut 
assimiler les étrangers aux nationaux, et au besoin con- 
clure des ententes internationales sur la base de la réci- 
procité. En matière d'assistance curative, l'assistance 
temporaire est à charge du pays de résidence et l’assis- 
tance permanente à charge du pays d'origine, réglée par 
des conventions basées sur la réciprocité. 


Voici quelle est la situation actuelle en Belgique : 

De nombreuses œuvres ont été constituées par des 
étrangers séjournant en Belgique pour venir en aide à 
leurs nationaux, comme, par exemple, le British Chari- 
table Fund, l’Ezra, etc. 

La Belgique a conclu avec divers Etats étrangers des 
conventions d'assistance conformes au vœu émis au Con- 
grès de Copenhague. 

En vertu de ces conventions, l'assistance temporaire 
est fournie sans remboursement par le pays de résidence. 
Pour l'assistance permanente, le pays d’origine a le choix 
entre le rapatriement ou l'envoi dans une institution belge 
aux frais du pays d’origine. 

Une notion nouvelle a été introduite en 1921. C'est 
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_ le pays de résidence qui supporte les frais d'assistance 
permanente dès le moment où l'étranger a résidé con- 
tinuellement au pays pendant cinq ans (aliénés, malades), 
dix ans (maladies professionnelles) ou quinze ans (vieil- 
lards, infirmes). 

La législation belge sur le chômage involontaire est 
basée sur le principe de la réciprocité, de même que 
l’assurance-vieillesse et les pensions des ouvriers mineurs. 

Le principe de la réciprocité a surtout été considéré 
comme un moyen de pression pour engager les autres 
Etats à adopter des mesures analogues de prévoyance 
sociale. 

La loi de 1930 sur les allocations familiales assimile 
les étrangers aux Belges. 

Cette tendance se fait de plus en plus jour d’ailleurs, 
dans le domaine de la prévoyance et dans celui de l’as- 
sistance, comme le montre le projet de loi sur les assu- 
rances sociales. 


VII. — L'’APPORT DES ÉTRANGERS DANS LES SCIENCES, 
L’INDUSTRIE, LE COMMERCE, LA VIE INTELLECTUELLE 
ET POLITIQUE. 


Les deux dernières journées de la Semaine ont été 
consacrées à de nombreux exposés intéressants. 

On trouvera le texte intégral de la communication de 
M. KRAENTZEL, directeur au Ministère des Sciences 
et des Arts, sur « Les Savants Etrangers en Belgique », 
dans ce fascicule de la Revue (p. 35). 

M. F. VAN KALKEN, professeur à l'Université de 
Bruxelles, fit une conférence sur les « Réfugiés Politiques 
en Belgique ». < 

La Belgique servit de lieu d'asile aux hommes politi- 
ques persécutés bien avant l’époque contemporaine. 

Au XVIF siècle, la cour de l’Archiduc attirait tous 
ceux qui étaient ennemis de la cour de France. 

Le mouvement janséniste a eu un écho sérieux dans 
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les Pays-Bas, dans le monde ecclésiastique, dans la ma- 
gistrature et à l'Université de Louvain, à l’époque où le 
Grand Arnauld, auteur de la Logique de Port-Royal, et 
le Père Pasquier-Quesnel venaient chercher refuge à Bru- 
xelles. 

L'action trop vive de Louis XIV souleva une réaction 
et il serait intéressant d'étudier quel fut le rôle du jansé- 
nisme, adversaire de l’empiètement de l'autorité ponti- 
ficale et soutien de la liberté individuelle, dans la for- 
mation prélibérale du pays. 

- A Ja fin du règne de Joseph II et sous la Révolution 
brabançonne, une littérature pamphlétaire contre la 
royauté pullule, écrite surtout par des Parisiens. 

Cette presse, qui joue un rôle considérable dans la 
Belgique d’alors, privée de classes intellectuelles, orien- 
tera les esprits vers l'Encyclopédie de la Révolution, 
surtout avec le Journal Général de l’Europe, de Pierre 
Lebrun. 

Sous le régime hollandais, un grand nombre de pro- 
scrits de la Restauration vinrent en Belgique, parmi les- 
quels il y avait de fameux régicides et conventionnels, 
mais ils eurent peu d’action sur la société bruxelloise. 

Or, à cette époque, les publicistes français dirigent les 
journaux. L'absence de droits d’auteur, les éditions à 
bon marché favorisent un vrai système de piraterie litté- 
raire. 

La Belgique devient un centre d’où l’on attaque les 
Bourbons, la Congrégation, les Jésuites, notamment dans 
le Nain jaune réfugié. | 

Le rôle de l'étranger a été certain dans la formation 
de la mentalité radicale et socialiste belge. 

De 1845 à 1848, grâce à la présence de Marx et En- 
gels, Bruxelles est le foyer d’une activité socialiste-com- 
muniste internationale. | 

Le manifeste communiste est rédigé à Bruxelles. 

Le Deutscher Arbeiterverein est fondé par un groupe 


de socialistes allemands qui avaient suivi Marx et Engels 
en Belgique. 


La propagande faite par les réfugiés allemands eut 
pour effet la création de l'Association démocratique, où 
: des bourgeois belges s'associèrent à des étrangers à ten- 
- dances communistes et révolutionnaires, tel le Polonais 
 Lelewel. 

Les événements de 1848 et le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre amenèrent un grand nombre de libéraux et démo- 
crates français en Belgique. Parmi eux, il y avait le plus 
célèbre, Victor Hugo, puis Ledru, Rollin, Proudhon, 
Baucel, Etienne Arago, etc. | 
- Les nouveaux réfugiés lancèrent dans la presse les 
pires attaques contre le régime de Napoléon III. 

_ À Ja suite des réclamations de la presse impériale, le 
Gouvernement belge, qui s'était montré en général ac- 
cueiïllant, fit voter la loi Faider qui punit sévèrement les 
offenses aux souverains étrangers. 

L'influence intellectuelle de ces réfugiés fut certaine- 
ment heureuse. Certains d’entre eux publient des travaux 
à Bruxelles, d’autres s'occupent de journalisme. ; 

Ils ont le mérite d’avoir policé la société bruxelloise 
et vulgarisé la philosophie, l’histoire, la littérature. 

L'influence politique est marquée par Baucel et Edgar 
Quinet, grand adversaire des jésuites. 

Avec leur enseignement naît le jeune radicalisme de 
1858, l'esprit qui veut noyer le catholicisme dans la boue. 

En même temps apparaît une foi laïque, une morale 
laïque (les Loges) et le mouvement d’émancipation sco- 
laire dans les grandes villes (cours d'éducation pour jeunes 
filles créé par M°° Gatti de Gamond en 1864, Ligue de 
l'Enseignement). 

Pendant la période actuelle, la Belgique a accueilli 
tour à tour les réfugiés de la Commune, les antifascistes, 
les Catalans, les antibolchévistes. Mais, conclut M. Van 
Kalken, ces réfugiés exercent une influence bien moins 
profonde depuis qu’une conscience politique propre s’est 
développée en Belgique et que la presse joue un rôle 
actif. 

s% 
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M. HEUSE, avocat près la Cour d’appel de Liége, dé- 


. , , A L] F = 
crivit encore, avec beaucoup d’esprit, le rôle que jouèrent 


à Liége un groupe d'émigrés français sous la Restaura- 
tion. 

Parmi ces anciens conventionnels, avocats et journa- 
listes, dont plusieurs furent inscrits au barreau de Liége, 
la figure la plus curieuse fut celle de Jean-Baptiste Teste, 
proscrit par persuasion, qui publia dans le Mercure sur- 
veillant des articles variés et documentés. 

L'avocat liégeois Destrivaux, qui enseigna le droit pu- 
blic à plusieurs de ses futurs collègues au Congrès natio- 
nal, assistait aussi à leurs réunions. 

S'ils ne créèrent pas de mouvements d’opinion, leurs 
journaux, au début, détournèrent l'attention des pro- 
blèmes de la politique intérieure vers ceux de la France. 


# 
++ 


Le rôle que les étrangers jouèrent dans l’industrie et 
le commerce de la Belgique a été décrit par M. CHLEP- 
NER, professeur à l’Université de Bruxelles. Sa com- 


munication a été reproduite in extenso dans le numéro * 


précédent de la Revue (p. 695). 

Au cours de la journée d'Anvers, M. VAN ANT- 
WERPEN, conseiller communal, président du Diamant- 
Club, avait fait une causerie sur les commerçants étran- 
gers à Anvers. 

Il rappela que dès le XIV° siècle, le commerce des 
denrées et épices principalement se déplaçait de Bruges 
vers Anvers, qui atteignit son plus haut point de prospé- 
rité en 1567. 

Ün grand nombre d’étrangers de toutes nationalités 
s'y étaient établis. Au XV/° siècle, il y avait plus de 
mille négociants étrangers à Anvers, parmi lesquels on 
pouvait citer les Fugger d’Augsbourg qui prêtaient aux 
rois, et les Dozzi. Trois cents familles espagnoles et 
cent familles portugaises importaient de l'Orient des 
pierres précieuses, des perles, de l'argent, des épices. 
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Le traité de Munster met fin à cette prospérité com- 
merciale. 

Sous la domination française, Anvers reprend de l’im- 
“portance. La navigation augmente sans cesse. 

Avant 1914, ce sont des étrangers qui se trouvent à la 
tête des grandes maisons de commerce. Grâce à eux, 
Anvers devient le marché mondial principal pour cer- 
tains articles. 

Ces étrangers réussissent parce qu'ils disposent presque 
toujours d’un capital, connaissent les marchés étrangers 
et ne manquent pas d'esprit d'entreprise. On peut citer, 
dans les laines, Kreklinger, Mallinckrodt; dans les grains, 
Landau; dans l’industrie automobile, S. de Jong, Hol- 
landais, fondateur des usines Minerva. 

Après la guerre, certaines branches ne retrouvèrent pas 
l'importance qu’elles avaient eue et les marchés se dépla- 
cèrent vers Amsterdam, Rotterdam et Hambourg. 

Cependant M. Van Antwerpen estime que le commerce 
en général n'a pas diminué. Les Français ont établi à 
Anvers leur principal dépôt de potasses d’Alsace; la 
General Motors et Ford y ont également de grandes 
usines de montage. 

Dans la branche maritime, sur 11.000 unités, il n'y en 
a que 729 qui battent pavillon belge. 

En ce qui concerne l’industrie diamantaire, il faut rap- 
peler d’abord que la prospérité d'Anvers aux XV”° et 
XV/E siècles y avait déjà attiré les négociants en diamants. 

Ce furent surtout des négociants juifs, portugais et 
espagnols. Des édits rigoureux les chassèrent d'Anvers 
et ils allèrent se réfugier à Amsterdam. 

L'industrie du diamant se développa vers 1870, après 
la découverte des gisements du Cap. Les négociants 
étaient des étrangers et les fabricants, souvent des Belges. 

La première bourse diamantaire fut créée en 1890. 
De nouvelles bourses étaient créées ensuite donnant l’es- 
sor à l’industrie rurale du diamant et multipliant le 
nombre de petits patrons. Actuellement il en existe quatre 
dont chacune a 2.000 membres. 
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Avant la guerre, Anvers et Amsterdam étaient des 
centres également importants. Depuis la guerre, Anvers 4 
a pris le dessus au point de vue industriel, à tel point M 
qu’en 1929 il y avait près de 30.000 ouvriers diaman- 


taires en Belgique et 6.000 en Hollande. 


Dans le but de caractériser le genre de vie, les mœurs, 
les occupations de certains étrangers établis chez nous, trois 
exposés ont déterminé l'influence des idées hollandaise, 
anglaise et française en Belgique. 

M. O’BREEN, docteur en histoire de l’Université de 
Gand, ne reconnaît aucune espèce d'influence hollandaise 
en Belgique, si ce n’est dans le domaine économique, 
et décrit l’énigme psychologique que constitue le fait que 
deux peuples aussi voisins restent à ce point étrangers 
l’un à l’autre. 


M. NEWMAN: président de la Chambre de Conte 


Britannique en Belgique, note que le développement de 


l'influence anglaise en Belgique a produit d’heureux * 
résultats: il retrouve cette influence notamment dans le 


domaine sportif, le commerce et les arts. 

Le contact entre Anglais et Belges pendant la guerre 
n’a pas été sans laisser de traces, et l’Anglo-Belgian- 
Union, créée à la fin de la guerre, travaille à entretenir 
les relations entre les deux pays. 

Enfin, nombre de firmes anglaises sont établies aujour- 
d'hui en Belgique. 

M. MUNDELEER, avocat près la Cour d’appel de 
Bruxelles, membre de la Chambre des Représentants, 
décrit avec beaucoup de finesse la cordialité des rapports 
franco-belges. Il signale l'influence certaine qu’exercent 
les livres, les journaux, les articles de revue français sur 
nos conceptions morales, notre sens artistique, nos idées 
générales. I] doit reconnaître que le modèle français a 
certes perdu du terrain depuis que progresse le particu- 
larisme local dont le mouvement flamand est une mani- 
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festation; mais il y a lieu d'observer avec l’éminent 
conférencier que l'élite française a encore une très grande 
influence intellectuelle et morale, même sur la partie fla- 
_mande du pays. 


VIII. — LES ÉTUDIANTS ÉTRANGERS. 


Pour clore la série de ces conférences, M. Pau. LEVY, 
ingénieur commercial, secrétaire de l'Office d’Entr’Aide 
de l’Union Nationale des Etudiants de Belgique, a parlé 
des étudiants étrangers. 

Un quart des étudiants en Belgique sont des étrangers. 
On en comptait 2.824 fréquentant nos institutions d’en- 
seignement supérieur en 1930-1931. La répartition numé- 
rique de ces étudiants montre que 26 % d’entre eux 
fréquentent l’Université de Liége, puis viennent celles 
de Gand, de Bruxelles et de Louvain. 

C'est parmi les instituts supérieurs autres que les uni- 
versités du pays que l’on trouve les plus hauts pourcen- 
tages d'étrangers. À l’Institut Supérieur de Commerce 
. d'Anvers, il y en a 69 % ; à l'Ecole Textile de Verviers, 
68 % ; à l'Institut Agronomique de Gembloux, 44 %. 

Ils appartiennent à plus de soixante-dix nationalités 
différentes, parmi lesquelles prédominent les Polonais, 
_ les Russes et les Roumains, les Chinois, les Colombiens 
et les Bulgares. 

Il est intéressant de noter la répartition de ces étudiants 
suivant les études qu'ils ont entreprises : plus d’un tiers 
se consacrent à des études techniques, un cinquième aux 
carrières commerciales: viennent ensuite les facultés des 
sciences, de philosophie, de médecine, de droit et sciences 
sociales, etc... 

Les causes qui déterminent les étudiants étrangers à 
venir en Belgique sont l’émigration forcée (les Russes 
blancs émigrés sont nombreux dans les universités belges, 
ainsi que les Juifs polonais et roumains) ou l’émigration 
volontaire, le désir de prendre contact avec la civilisation 


occidentale. 
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Le niveau bas du coût de la vie est une des raisons M 
principales de ce choix, ainsi que la renommée dont jouit u 


l’enseignement belge, particulièrement en Europe orien- 
tale, en Extrême-Orient et en Amérique centrale et méri- 
dionale. Enfin, le libéralisme de la population ne manque 
pas d'attirer ceux qui sont victimes des nationalistes dans 
leur pays, et le fait que le français est la langue la plus 
employée dans l’enseignement supérieur belge. 


En ce qui concerne les conditions d'admission des 


étrangers à l’université, leurs diplômes sont appréciés par 
des commissions qualifiées qui se chargent de l'étude de 
chaque cas particulier. | 

Les ressources des étudiants étrangers sont toutes res- 
treintes. Près de la moitié des membres de la Fédération 
des étudiants juifs sont obligés de gagner leur vie en 
donnant des leçons ou en exerçant un métier manuel. 

Il y a de nombreuses organisations d'étudiants étran- 
gers en Belgique. La plupart de leurs membres sont des 
Juifs de l'Europe orientale. Certaines de ces associations 
possèdent une bibliothèque, d’autres ont organisé des 
caisses de secours et un restaurant. À Anvers, une caisse 
de prêts fonctionne depuis 1921. 

Les relations qu'ils entretiennent avec les étudiants 
belges sont excellentes. Le fait que des éléments de valeur 
intellectuelle en général viennent étudier chez nous et la 
différence d’attitude intellectuelle engendrent un esprit 
d'émulation qui, malheureusement, risque parfois de 
‘tourner à la xénophobie. 

La plupart des étudiants immigrés quittent la Belgique 
après la fin de leurs études: aussi forment-ils un élément 
d'expansion intellectuelle et économique belge. 

Ils n’ont pas à se plaindre de notre hospitalité. Cepen- 
dant nous ne faisons rien pour les attirer chez nous. Pour- 
quoi n'organiserions-nous pas des cours de vacances qui 
feraient mieux connaître et mieux apprécier la Belgique ? 

Il serait aussi intéressant d'instaurer au profit des étran- 


gers des cours et conférences qui feraient connaître notre 
civilisation nationale. 


DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 33 


: M. Lévy conclut qu’il faut favoriser l'immigration estu- 
_diantine pour le plus grand bien de notre pays. 


IX. — L’ASSIMILATION. 


M. DUPRÉEL, professeur à l’Université de Bruxelles, 
introduit alors la discussion finale de la Semaine en expo- 
sant le problème de l'assimilation des étrangers. 

Ce problème a une importance pratique immédiate : 
l'arrivée d’immigrants en quantité appréciable doit-elle 
être considérée comme un bien ou comme un mal? 

Les tendances actuelles de tous les pays marquent un 
recul de l'esprit libéral. On restreint par des lois l’arrivée 
des étrangers. On justifie ces mesures par des théories 

. comme les théories racistes, par exemple, qui proclament 
la supériorité de certaines races et prétendent que l’englo- 
bement des étrangers dans ces races ne peut que les cor- 
rompre. 

Mais c’est plus objectivement qu'il faut envisager les 
problèmes que pose l'assimilation : Les étrangers qui 
ne menacent pas d’amoindrir le trésor spirituel d’une 
nation seront assimilables. Il faut leur faire bon accueil. 
Cette attitude constitue, selon M. Dupréel, du libéralisme 
au premier degré, c’est-à-dire un libéralisme conditionné 
par l'existence des chances d’assimilation. 

Les résultats du passé montrent que l’assimilation est 
un fait. 

Cependant la résistance à l'assimilation croît. Les émi- 
grés gardent davantage le caractère du pays d'origine, 
soit parce qu’ils émigrent en groupes, soit parce qu'ils ne 
cessent d’entretenir des relations avec le pays d’origine. 

Les progrès de la technique en général diminuent l'ac- 
tion de la distance. 

L'’immigration combinée avec le ralentissement de l’as- 
similation aura pour effet de diminuer l’homogénéité de 
la population. 

Dans ce cas, il paraît prudent, en vertu même du libé- 
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ralisme au premier degré, de résister à toute immigration. 

M. Dupréel répond à cette conclusion par un esprit 
de libéralisme au second degré, c’est-à-dire un libéra- 
lisme plus absolu que le précédent et non subordonné 
aux chances d’assimilation. Ce libéralisme absolu se jus- 
tifie grâce à la théorie des antagonismes : 

Il faut choisir entre des antagonismes rares mais aigus 
et des antagonismes constants mais atténués. 

Un état de la société ramené à quelques nations par- 
faitement homogènes rendrait les conflits rares, mais 
aigus. 

En effet, le développement de la technique a accentué 
le caractère désastreux de la guerre. Or, la lutte entre 
deux nations parfaitement homogènes ne peut se conce- 
voir qu'avec comme fin, l’anéantissement d'un belligé- 
rant. 

Il faut donc entraver les antagonismes aigus qui sont 
la résultante de l’homogénéité des nations. 

L'absence d'homogénéité favorise, par contre, des con- 
flits nombreux maïs peu nocifs : des antagonismes con- 
stants mais atténués. 

Ainsi M. Dupréel conclut que l’hétérogénéité sociale 
est un bien. Il faut faire bon accueil aux étrangers, même 
sans condition d’assimilation. 

Le Belge est moins que d’autres imbu de cet esprit 
antilibéral que nourrit un purisme rat'onaliste et la pré- 
tention à une culture originale. Il est exempt de ce 
travers à cause du dualisme de race et de langue qui 
caractérise sa nation. Mais qu'il prenne garde que les 
mêmes préjugés ne se retrouvent dans les rapports des 
deux parties du pays. 

On le voit, les conclusions pratiques à tirer d’une théo- 
rie des antasonismes atténués dépassent de beaucoup la 
question de l'assimilation des étrangers. 


_ LES SAVANTS ÉTRANGERS 
EN BELGIQUE ( 


PAR 


Fd KRAENTZEL 


Directeur au Ministère des Sciences et des Aïte 


À priori, on peut admettre que les nombreux étran- 
gers qui ont occupé nos chaires universitaires ont eu, 
dans le développement intellectuel du pays, une certaine 
influence. L'observation vérifie-t-elle cette supposition? 
Telle est la question à laquelle vous m'invitez à répondre. 

Après avoir esquissé l’histoire de nos appels à des pro- 
fesseurs formés dans les pays voisins, nous essayerons 
de déterminer l’action qu'ont pu exercer chez nous les 
plus marquants d’entre eux. Nous tirerons de cette revue 
quelques conclusions; nous nous demanderons enfin si 
ce recours à l'étranger est heureux et doit être encouragé. 

Nous ne nous occuperons pas de l’Université de Lou- 
vain antérieure au XIX° s'ècle. Nous nous bornerons à 
dire que les universités d’alors étaient peut-être bien moins 
« nationales » que celles d’aujourd’hui; elles comptaient 
de nombreux étudiants et professeurs étrangers; il en fut 
ainsi pour Louvain, qui eut, parmi ses maîtres, des étran- 
gers illustres, tel Erasme. 

_ La vieille université fut supprimée en 1797. Les quel- 
ques médiocres écoles de médecine ou académies créées 
pendant la période française ne la remplacèrent pas : la 
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de l’Institut de Sociologie Solvay. L'auteur s'excuse de la forme impar- 
faits de ces notes, qui furent écrites en vue d’une communication verbale. 
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vie scientifique était chez nous, à cette époque, à peu 
près nulle. Aussi, quand le gouvernement du roi Guil- 
laume, voulant tenir la balance égale entre les provinces 
du sud et celles du nord — où se trouvaient trois univer- 
sités —, créa chez nous les universités de Gand, Liége 
et Louvain, de nombreuses chaires durent être pourvues 
de titulaires recrutés en Allemagne et en Hollande. De 


1817 à 1830, sur les quatre-vingt-quatre professeurs dont 


nous relevons les noms, trente-huit sont des étrangers : 
des Hollandais, des Allemands, cinq ou six Français, un 
Italien. Si l’on exclut de cette statistique les facultés de 
médecine, on trouve dans nos trois universités trente 
quatre professeurs étrangers sur cinquante-six. 

On le conçoit, cette prédominance de l'élément étran- 
ger dans le corps professoral devait être considérée, par 
nos pères, comme un « brevet d'incapacité » que leur 
délivrait le gouvernement du roi Guillaume. On devait 
lui en faire un grief. Beaucoup de ces étrangers parlaient 
très mal le français, ce qui n'était d’ailleurs qu’un demi- 
mal puisque la plupart des cours se faisaient en latin. 
D'autre part, il est certain que des préoccupations d’ordre 
politique n'étaient pas étrangères à la nomination des 
professeurs hollandais ou allemands. « Les sciences, de 
nos jours, disait le rapport de 1827 aux Etats-généraux 
sur la situation des universités, ont cela de commun avec 
la civilisation du siècle dans lequel nous vivons, qu’elles 
ne sont plus le domaine d’une seule nation, maïs qu’elles 
appartiennent à l'Europe entière. Un pays de peu d’éten- 
due comme le nôtre, heureusement situé entre de grandes 
nations où la civilisation est parvenue à un très haut 
point de développement, resterait en arrière de ces na- 
tions s'il prétendait s’isoler et se soustraire à l'influence 
des littératures étrangères. » 

Jusque-là, c'est très bien, et l’on parle à peu près ainsi 
de nos jours. Mais le rapport continue : « Cette considé- 
ration seule suffirait peut-être pour justifier le choix qu'a 
fait le gouvernement de quelques — euphémisme ! — pro- 
fesseurs étrangers pour remplir certaines chaires. Si ce 
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choix est principalement tombé sur des savants allemands 
— on feint d'ignorer que nous considérions les Hollandais 
comme des étrangers —, c’est, outre le motif que nous 
venons d'alléguer, dans la vue de renouer des relations 
littéraires des provinces méridionales avec l'Allemagne. 

» La littérature française exerçait une influence presque 
absolue sur ces contrées. Elle était devenue en partie la 
littérature de la Belgique. Quel moyen pouvait être plus 
efficace pour rétablir l'équilibre et faire connaître dans 
ce pays les écrits profonds de l'Allemagne savante, que 
d'appeler quelques hommes de cette nation à professer 
chez nous. » 

Nous sommes au lendemain du Congrès de Vienne! 
La nomination des professeurs hollandais s’inspirait évi- 
demment de mobiles de même ordre. Il est inutile de dire 
que les raisons invoquées dans ce rapport ne pouvaient 
convaincre les cercles belges. 

La révolution de 1830 éclate. Un arrêté du 16 décem- 
bre 1830 réorganise — « réorganise » n'est certes pas le 
mot propre — notre enseignement supérieur; on disloque 
nos universités: quatre facultés sur douze sont suppri- 
mées. Les onze Hollandais, neuf Allemands sur dix-sept, 
deux Français sur six et même deux Belges sont démis- 
sionnés ou mis en non-activité. 

La réaction était vive, trop vive, et l’on devait s'en 
apercevoir lors de la réorganisation définitive de notre 
enseignement supérieur. Bruxelles s'ouvre en 1834; la 
même année, les évêques restaurent à Malines l’ancienne 
université catholique, qui retournera dans son ancien siège 
dès l’année suivante: la loi de 1835 laisse subsister les 
deux universités de l'Etat à Gand et Liége. Au total, 
dix-sept facultés au lieu de huit. Les quinze années pré- 
cédentes n'avaient certes pu suffire à former assez de 
professeurs belges pour occuper les nouvelles chaires, 
d'autant plus que l’enseignement d'alors avait des ten- 
dances trop professionnelles et ne formait pas des « cher- 
cheurs ». Le recours à l'étranger s’imposait. 

Aussi notre loi organique, en son article 31, stipula- 
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t-elle : « Le Gouvernement peut conserver les étrangers 
qui occupent des fonctions dans les universités actuelles, 
et appeler au professorat des étrangers d’un talent émi- 
nent, lorsque l'intérêt de l'instruction publique le ré- 
clame. » Cette disposition ne fut cependant pas adoptée 
sans observation; la constitutionnalité en fut discutée, 
mais finalement admise. Le Gouvernement n’abusa d’ail- 
leurs pas de cette latitude; en 1843 il y avait, dans nos 
deux universités de l'Etat, sur quatre-vingt-trois profes- 
seurs ou agrégés, quinze professeurs d'origine étrangère : 
neuf Français, quatre Allemands, un Hollandais, un 
Polonais. Dans les deux universités libres — où l’on 
avait moins à compter avec les réactions émotives de 
l'opinion publique —, sur quatre-vingt-huit professeurs ou 
chargés de cours, vingt-trois étaient étrangers : huit Fran- 
çais, huit Allemands, cinq Hollandais, un Scandinave, 
un Îtalien. | 

Dans la suite, ce ne fut plus qu’assez rarement que le 
Gouvernement fit appel à des étrangers. Presque toujours 
d’ailleurs, ce ne fut pas sans d’amères récriminations de 
certains cercles. Il serait amusant de vous faire parcourir. 
le dossier de l’une ou l’autre de ces nominations. Vous 
devinez le thème des protestations : c’est une blessure à 
notre amour-propre national: ces étrangers ne compren- 
nent pas notre mentalité ! Les universités libres, et surtout 
Bruxelles, ont eu plus souvent recours à des maîtres for- 
més au dehors. | 


Au total, sur les mille six cents professeurs ou chargés 
de cours qui ont passé dans nos universités de 1817 à 
1931, environ cent quarante sont des étrangers. 

Un sur douze ! L’action de ceux-ci a donc dû être sen- 
sible. Il est cependant difficile de la déterminer, car il 
est malaisé de doser la part qu'ont pu avoir leurs idées . 
et leurs méthodes dans la formation de leurs étudiants. 
Pareil travail exigerait la connaissance du développement 
des diverses sciences dans notre pays depuis le début 
du XIX° siècle; il aurait dû être réparti entre une ving- 
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taine de spécialistes; c'était évidemment impossible. Je 
me contenterai de vous donner ici de simples impressions, 
recueillies surtout en lisant les deux volumes consacrés, 
en 1905, au « Mouvement scientifique belge de 1830 
à 1905 ». Je m'abstiendrai de parler des vivants; je ne 
considérerai pas les Grand-Ducaux comme des étrangers. 

Les sciences philosophiques, au cours de la période 
hollandaise, n’ont été que peu cultivées: l'Allemand Den- 
zinger, appelé en 1817 à la chaire de philosophie de 
l'Université de Liége, un disciple de Kant, enseigna bien 
la doctrine du philosophe de Koenigsberg, mais ce fut, 
semble-t-il, sans succès. 

Après 1835, les études philosophiques s’animent. A 
Louvain enseigne Ubaghs, un prêtre hollandais: il em- 
prunta à de Bonald et Lamennais leur traditionalisme 
et leur ontologisme; il soutint ces théories — qui dotent 
l’homme d'un pouvoir intuitif de l'infini — avec pas- 
sion, jusqu'au moment où elles furent condamnées (1866). 
A Bruxelles, l’ Allemand Ahrens — qui avait fui son 
pays en 1831 -— enseigne, de 1834 à 1848, le pan- 
enthéisme de Krause, dont il avait été le disciple; cette 
doctrine essaie de concilier le panthéisme avec la person- 
nalité divine: elle eut ici quelque succès; son brillant 
disciple, Tiberghien, continua son enseignement jusqu'en 
1890; avec celui-ci s’éteignit l'influence de son maître. 
A Gand, le Français Huet introduit chez nous le spiri- 
tualisme éclectique alors mis à la mode par Victor Cousin 
en France: il y ajoute le néo-cartésianisme de Bordas- 
Demoulin, dont il était le principal disciple; son action 
sur quelques-uns des Belges qui devaient illustrer notre 
enseignement, de Laveleye, Stecher, Callier, est certaine. 

Mais les courants provoqués par ces trois hommes sont 
chez nous complètement éteints, soit par l'école néo- 
scolastique, soit par le néo-criticisme kantien, soit par le 
positivisme agnostique, qu'enseignent des Belges. L'in- 
fluence des cinq ou six autres philosophes dont j'ai relevé 


les noms a été à peu près nulle. 
. , ° . 
L'action des premiers professeurs d'histoire venus de 
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l'étranger fut moins profonde que celle des philosophes; 
cette discipline n’avait alors de place que dans les can- 
didatures. Toutefois un grand nom apparaît, celui de 
Warnkoenig. Au cours du dernier siècle, trois phases se 
distinguent dans le développement de notre science 
historique : l’histoire-batailles, celle de Théodore Juste; 
l'histoire des institutions politiques, où Poullet brillera; 
l'histoire économique et sociale, celle de Pirenne. Warn- 
koenig est un des précurseurs de la seconde; c’était-un 
juriste qui, malgré les multiples incidents dont il fut la 
cause, enseigna avec succès le droit romain à Liége, Lou- 
vain et enfin Gand, de 1817 à 1835; il s’intéressa à 
l’histoire de nos institutions, à celles de la Flandre notam- 
ment; sa Flandrische Staats- und Rechtsgeschichte est 
célèbre. Ce fut l’un des créateurs du Messager des 
Sciences historiques, qui lui dut, dit Pirenne, le caractère 
scientifique qui le distingua pendant longtemps des autres 
recueils similaires du pays. 

À Louvain, deux noms méritent d’être retenus : celui 
de Jean Moeller, né à Munster, qui enseigna l’histoire 
générale, mais dont l'action sociale fut probablement 
beaucoup plus grande que celle de son enseignement. 
C'est encore et surtout Jungmann, né aussi à Munster, 
qui fut le véritable fondateur à l’université catholique de 
la chaire d'histoire ecclésiastique, que son successeur 
Cauchie — qui n’a pas subi directement son influence — 
allait illustrer. Dans l’autre université libre, Philippson, 
né à Magdebourg, introduisit la rigueur de la méthode 
historique allemande. 

Ce fut peut-être dans l’enseignement de l’histoire de 
l'antiquité et de la philologie classique que les professeurs 
de la période hollandaise se distinguèrent le plus et eu- 
rent la plus grande action. À Gand, c'est le Hollandais 
Mahne, l'élève à Leyde de l’illustre philologue suisse 
Wyttenbach; son enseignement fut en tout point remar- 
quable; deux de ses élèves belges, Voisin et surtout Gan- 
trelle, peuvent se réclamer de lui. À Liége — je ne les 
cite pas tous —, c'est l'Allemand Fuss, un disciple de 
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Schlegel, qui enseigna chez nous notamment les antiquités 
jusqu'en 1848 avec un certain succès; c’est encore Gall, 
l’auteur de la devise de l’Université de Liége : Universis 
Disciplinis. Bekker, un Badois, peut-être le plus méri- 
tant d'eux tous, enseigna à Louvain et à Liége de 1817 
à 1837; il fit réellement école; Roulez, Thiry, Burggraaf, 
qui ont occupé avec éclat nos chaires de philologie, sont 
ses élèves. 

À Bruxelles, l’action du Français Bergeron (1834-1841) 
et de l’Allemand Beving (1834-1839) semble avoir été 
bien faible. Celle du Français Raoul — qui enseigna aussi 
à Gand — n'a certes pas été plus grande et son talent 
de satiriste seul le sauve de l'oubli: il est l’auteur de 
l'épigramme sur Quetelet, le dieu de l’époque dans notre 
monde savant : 


Dans son humilité profonde, 

Notre modeste Quetelet 

Se défend d’avoir fait le monde, 
Convaincu qu'il l'aurait mieux fait. 


Vollgraff, nommé à Bruxelles en 1883, n’y a fait que 
passer. 

A Gand, c'est Wagener, né à Ruremonde, qui étudia 
surtout à Bonn: professeur à Gand de 1854 à 1896, il 
apporta dans son enseignement de la philologie latine 
et surtout des antiquités romaines, la méthode sévère de 
son maître Ritschl. 

En philologie romane, un seul nom doit être retenu, 
mais c’est celui d’un des plus beaux savants dont nous 
puissions nous enorgueillir : Scheler, un Suisse ayant fait 
toutes ses études en Allemagne, l'élève de l'illustre 
philologue Diez. Nommé en 1840 bibliothécaire du Roi, 
il a été, dit Aug. Doutrepont, le promoteur des études 
romanes dans notre pays: son œuvre maîtresse est le dic- 
tionnaire d’étymologie française, où a passé la substance 
de l’Etymologische Wôrterbuch de Diez. Ce ne fut qu'en 
1876 qu'il occupa, à Bruxelles, une chaire universitaire, 
où son action fut d’ailleurs à peu près nulle. C’est en 


fait à un Pege Wilmotte, « qu’ he FN appartenir 
e rénover J’ enseignement de la philologie romane en Le £ 
gique. : 
_ On confia à HÉMERES Re l'tepenet L 
littérature française. Rouillé à Liége j jusqu’en 1830, Baron 
à Bruxelles de 1834 à 1849 et à Liége de 1849 à 1861, 
_enseignèrent cette branche, ce dernier avec grand succès. 
Liége peut aussi s’honorer d’avoir vu l’une de ses chaires 
occupées en 1848-1849 par l’une des illustrations de la 
_ critique littéraire française, Sainte-Beuve. à 
= Le Gouvernement hollandais fit des efforts pour faire 
briller l’enseignement de la littérature néerlandaise dans 
_nos provinces. À Gand, c’est l’abbé Schrant, un Hollan- « 
dais, que l’on peut, à très juste titre, considérer comme 
l’un des initiateurs du mouvement flamand. À Liége, un 
autre Hollandais, Kinker, défendit l’idée du royaume 
hollando-belge. À Louvain, l'Allemand Mone s’intéressa 
__ vivement à la littérature flamande du moyen âge: il y a 
consacré des études du plus haut intérêt; il fut certaine- 
ment le principal inspirateur de Willems dans ses efforts 
pour le relèvement des études flamandes. ne 
En ce qui concerne la philologie anglaise, deux bril- 
lants professeurs sont à citer : le Hollandais Logeman, 

à Gand; l'Allemand Bang à à Louvain, qui à été obligé 
_ de quitter la Belgique à la suite des événements de 
1914-1918. 

La philologie orientale a toujours été en Fes chez 
nous. Un seul étranger a exercé, dans ce domaine, une 
influence considérable: c’est Mgr Beelen, un Hollandais, 
qui enseigna à Louvain l’hébreu, le syriaque, le chal- 
déen, etc. Ses ouvrages ont conservé toute leur valeur. 
Mais son principal titre est incontestablement la création 
à Louvain de l’école de philologie orientale, à laquelle un 
de ses élèves et son successeur, Mgr Lamy, devait donner 
un grand renom. 

Les sciences politiques et économiques ont été ensei- 
gnées chez nous par de fortes personnalités. À Liége, 
ce fut Wagemann, de Goettingen, qui de 1819 à 1825 


_ comme successeur FE B. de. il porta alors son cho sur 
_Ackersdijck, dont l'enseignement semble avoir eu une 
_ grosse influence; Ch. de Brouckère dira de lui, en 1847, 
_ que plus d’un publiciste belge doit à ce Hollandais « la 
véritable intelligence de la liberté économique »: il fut 
__ démissionné en 1830. 
_ Ce fut aussi le sort de Thorbecke, un des nd : 
__ hommes d'Etat de la Hollande, le père de la Constitution 
_ hollandaise, désigné à Gand en 1825, à l’âge de vingt 
_ sept ans, pour enseigner les sciences politiques et statis- 
tiques et le droit public. Il semble avoir contribué à 
former quelques-uns de nos hommes politiques, Rolin, 
Jules Van Praet, etc. L'initiative de la création de notre 
_ Commission royale d'histoire lui appartient. 

À Louvain, le Français Charles de Coux, éduqué en 
Angleterre et aux Etats-Unis, a personnifié l’école catho- 
lique d'économie sociale. 

En ce qui concerne les sciences juridiques, trois ou 

__-quatre noms, sans reparler de Warnkoenig, s'imposent à 
l'attention. Le premier, celui de Haus, de Wurzbourg, 22 
qui a enseigné notamment le droit criminel à Gand de 
1817 à 1867; ce fut, pour son époque, le premier crimi- 
naliste du pays et l’un des plus connus de |’ Europe. Son 
cours de droit criminel — en bonne partie inspiré de 
Beccaria — est célèbre: il est en réalité l’auteur principal 
de notre code criminel de 1866. 

Dans la suite, Arntz, qui enseigna à Bruxelles de 1838 

à 1884 diverses matières du droit, a été longtemps la per- 
alt marquante de la faculté juridique de cette uni- _ 
versité. Mainz, à Bruxelles et à Liége, a vraiment fait 
œuvre de novateur pour ce qui concerne le droit romain. 

À côté de ces noms, il en faudrait citer d’autres : le 
Suisse Rivir qui enseigna le droit romain et le droit inter- 
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national à Bruxelles, après Mainz; les Français Oulif et 
Picard — ce dernier est le père d’'Edmond Picard — qui 
enseignèrent le droit civil à l’Université de Bruxelles; 
le Hambourgeois De Kemmeter qui de 1837 à 1890 en- 
seigna à Gand diverses matières du droit; c’est enfin le 
Suisse de Senarclens qui succède à Mainz dans sa chaire 
de droit romain de l’Université de Liége. ; 

Parmi les mathématiciens, cinq ou six noms peuvent 
être cités. À Gand, le Français Garnier, un élève de 
Lagrange, enseigna de 1817 à 1830; c’est, dira de lui 
Mansion, le principal rénovateur de l'étude des hautes 
mathématiques dans notre pays; ses élèves — parmi eux 
Quetelet — furent nombreux. À Liége et à Louvain, 
c’est Pagani, un Italien réfugié chez nous, qui peut passer 
pour le mathématicien le plus marquant du pays pour la 
période 1830-1850. À Liége, le Français Catalan — bien 
que né en Belgique, il est fils de Français et a fait toutes 
ses études en France — enseigna l'analyse de 1865 à 
1884; il allait donner son grand renom à l’école mathé- 
matique liégeoise. À Louvain, c’est le Français Gilbert, 
dont les travaux de mécanique sont connus. 

Dans les sciences chimiques, un seul nom doit être 
cité, mais celui d’un des plus grands chimistes du siècle 
dernier, l'Allemand Kekule von Stradowitz, qui enseigna 
à Gand de 1858 à 1868; il a fait de la théorie atomique 
un corps de doctrine; c’est de Gand qu'il lança sa célèbre 
théorie de l’hexagone benzénique, qui est à la base de 
la chimie des colorants et des aromates. Son laboratoire 
de Gand — ce fut le premier laboratoire de recherches 
dans notre pays — attira une foule d’élèves étrangers, 
dont beaucoup allaient devenir des illustrations. Parmi 
ses élèves belges, citons Swarts père. 

Les sciences minérales et géologiques belges n'ont 
guère eu besoin de personnalités étrangères pour les vivi- 
fier : des d'Omalius d’Halloy, des Dumont, des Renard, 
des de la Vallée-Poussin y suffisaient. Un nom peut-être 
doit être cité : celui de l'Allemand Stôber, le successeur 
de Renard, révoqué en 1918 pour avoir accepté d’ensei- 
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gner à l'Université réouverte à Gand par le pouvoir 
occupant. 

En matière géographique, le souvenir de deux hommes 
doit être évoqué. Celui du Polonais Lelewel, qui fut chargé 
d enseigner à Bruxelles, de 1835 à 1861, la géographie 
ancienne; sa Géographie du moyen âge a été célèbre. 
C'est ensuite celui d’Elisée Reclus, qui a écrit ici une 
bonne partie de sa fameuse Géographie universelle, mais 
qui n'a jamais eu, au.point de vue scientifique, qu’une 
influence bien faible. Je me reprocherais de ne pas rap- 
peler les noms de quelques-uns des collaborateurs de 
Gerlache et Lecointe dans leur expédition de la Belgica, 
Arctowski, Dobrowolski, Racovitza et surtout l’illustre 
Amundsen. 

Il n'y a eu aucun botaniste étranger ayant eu quelque 
influence; le Hollandais Van Breda — plus géologue que 
botaniste — enseigna à Gand jusqu’en 1830; le grand 


botaniste Morren a été son élève. Martens — qui occupa 
avec éclat la chaire de botanique de l’Université de Lou- 
vain — est, en fait, un Belge. 


En ce qui concerne les sciences zoologiques, trois noms 
peuvent être retenus. Celui de Fohmann, un Allemand, 
dont les travaux d’anatomie ont eu quelque valeur, qui 
enseigna à Liége de 1827 à 1837, date de sa mort. Celui 
du Français Lacordaire — le frère du prédicateur — qui 
occupa avec honneur la chaire de zoologie de l’Université 
de Liége de 1835 à 1870; ce fut un entomologiste de très 
grand renom. Celui du Hollandais Schmerling, mort en 
1836, qui devait s'’illustrer par ses découvertes d'osse- 
ments de mammifères et d'hommes préhistoriques dans les 
grottes du Pays de Liége. 

La part des étrangers dans notre enseignement médical 
est infiniment plus importante. Les idées alors défendues 
en France par Broussais et son école dominèrent chez nous 
pendant la première moitié du XIX° siècle; de nombreux 
médecins belges, à cette époque, allaient en effet com- 
pléter leurs études à Paris; d'autre part, quelques-uns 
des disciples de Broussais enseignaïent dans nos univer- 
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decine sur ses bases naturelles, la physiologie et l’ana- 
tomie. Dès 1836, Louvain s'attache le jeune Windisch- 
mann, à qui une mort précoce (1839) ne permit pas de 
réaliser les magnifiques promesses de ses premiers tra- 
vaux. Elle lui donne comme successeur un autre Alle- 
_mand, Schwann, célèbre par ses études sur la structure 
_ cellulaire; Schwann passa à Liége, où il devait achever 
de s'illustrer en établissant le premier, avant Pasteur, 
l'impuissance de l'air à provoquer seul la décomposition … 
_ putride et en montrant la corrélation entre la fermentation 
= alcoolique et le développement d’une végétation micro- 

_ scopique, la levure de bière. | 
À [Liége encore, c'est l'Allemand Spring qui, après 
avoir précédé Schwann dans la chaire d'anatomie et de. 
physiologie, occupa celle de pathologie générale et de 
clinique médicale; il fut chez nous, dit Héger, le premier 
maître d’une clinique vraiment scientifique. L'Allemand 
Gluge initia l'Université de Bruxelles à la physiologie 
moderne; lui aussi est arrivé à la très grande notoriété. 

À côté d’eux, signalons le professeur de l’Université de 
Bruxelles, Rossignol, un Français, dont les travaux sur 
les terminaisons des dernières ramifications bronchiques 
dans les alvéoles pulmonaïres sont classiques; citons, à. 
Liége, les deux élèves du prard chirurgien viennois Bill 
roth, Gussenbauer (1875-1878) et von Winiwarter, qui 
rénovèrent dans cette université l’enseignement ch'rur- 
gical. 

Les sciences techniques ne dsivent guère à des initia- 
teurs étrangers. Notons que le F rançais De Vaux fut le 
princ'pal créateur de l'Ecole des mines de Liége, tandis 
que le Français Bommart et son beau-frère Lamarle furent 
les premiers titulaires à Gand de la chaire de construc- 

ions civiles; à Gembloux, l'Allemand Petermann créa 
la station agronomique de cette école. 
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Cette rapide revue de l’action des plus marquants de 
nos professeurs étrangers permet de tirer quelques con- 
clusions. 

On pourrait craindre que l'introduction d'un tel nombre 
d étrangers dans les universités nationales pût avoir des 
résultats d'ordre politique. L'Allemagne et l'Autriche, 
par exemple, au point de vue universitaire, ne forment 
réellement qu’un seul pays; les élèves ou professeurs 
passent très fréquemment des universités de l’une des 
deux nations dans celles de l’autre; il en résulte une 
même mentalité intellectuelle — je ne dis pas sentimen- 
talité — qui explique peut-être la possibilité d’un An- 
schluss. Ce n’est vraiment que sous la période hollandaise 
que des mobiles d’ordre politique jouèrent dans les nomi- 
nations de professeurs étrangers; ces nominations n’eurent 
d’ailleurs pas les résultats escomptés; les professeurs du 
Nord ne réussirent pas à « hollandiser » nos provinces 
et les professeurs allemands furent plutôt des propaga- 
teurs des idées libérales alors à la mode dans les univer- 
sités d’au delà de notre frontière orientale. 

- Si ces professeurs étrangers n'ont pas exercé une action 
bien sensible sur notre mentalité politique, ils en ont eu 
une, ce que j'ai dit tantôt le montre, dans plusieurs do- 
maines de la science. L'enseignement magistral de la plu- 
part d’entre eux a fait honneur aux universités auxquelles 
ils étaient attachés; beaucoup sont arrivés à la notoriété 
scientifique; quelques-uns sont universellement connus; 
le pays peut s’enorgueillir d'avoir vu dans ses universités 
des Thorbeke, des Haus, des Warnkoenig, des Sainte- 
Beuve, des Kekule, des Schwann, des Spring, des Gluge. 
Si ces professeurs n'ont pas souvent fait école, s'ils ont 
eu relativement peu de « disciples », c'est bien en raison 
de l’organisation défectueuse de notre enseignement supé- 
rieur de cette époque, dont les tendances étaient trop 
« professionnelles » et qui n’a commencé à connaître les 
exercices de recherches — ceux qui f-rment des disciples 
—— que dans le dernier quart du XIX* siècle; encore plu- 
s'eurs d’entre ces maîtres, par leurs initiatives person- 
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nelles, ont-ils su remédier quelque peu à ce vice grave. 

Et dès lors, une dernière conclusion s'impose. Il ne 
faut pas craindre, quand la nécessité en apparaît, de 
faire appel à des professeurs étrangers. Dans notre pays, 
chacune de nos quatre universités répond à des besoins 
particuliers et, en conséquence, tend à recruter ses pro- 
fesseurs parmi ses propres élèves. Ce peut être un mal; 
les universités, comme les familles — et peut-être les 
nations — ont besoin de sang nouveau. Je sais que le 
fait que nous envoyons, chaque année, de vingt à vingt- 
cinq de nos meilleurs étudiants à l’étranger obvie à cet 
inconvénient, mais pas complètement. L'appel à des 
étrangers s’indique donc dans certaines circonstances; 
mais elles doivent être plutôt rares. Un reproche pourra, 
en effet, être fréquemment fait à ces étrangers : ils sont 
souvent assez éloignés de la mentalité de nos jeunes étu- 
diants et ne les comprennent pas toujours. De plus, s’ils 
viennent en trop grand nombre du même pays, ils fini- 
ront par éveiller des méfiances — il faut tenir compte 
de notre mentalité — qui nuiront à leur action scientifique. 
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Dans tout groupement humain, l'énergie, stimulée par 
le danger de vivre, favorise à chaque heure l’ingéniosité 
et l'esprit d'invention. Mais toute création disparaît sans 
laisser de traces, dès qu’elle n’est pas fixée par une 
institution jalouse d’en conserver jusqu'aux moindres cir- 
constances. De là vient que l'intervention sociale con- 
centre sur elle l'intérêt que doit susciter l’ingéniosité. Les 
peuples occidentaux, accoutumés de réfléchir la superficie 
des événements, ont vite encerclé la vie du monde aux 
mesures étroites de leurs croyances et de leurs coutumes. 
Pour avoir tout dissocié, ils ont brisé partout le lien subtil 
des actions réciproques. Les formes d'intelligence con- 
quises sur une immobilité sans fin sont devenues des 
formules sans pouvoir d’évocation. L'activité s’est figée 
en recherche de l’utile et du superflu, en constatations 
banales mais juxtaposées en techniques et en beaux-arts. 


3 
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Les unes et les autres déçoivent pour ne rien dégager que 


ne connaissent le constructeur et l’artiste. Ni les uns ni 
les autres ne mettent en relief l’esprit qui soutient les 
créateurs dans leur double lutte contre les forces natu- 
relles, contre les hommes endormis. L’appropriation con- 
stante de l'organisme humain au monde requiert pourtant 
à chaque minute le concours de toutes les puissances, la 
mise en œuvre de tous les schèmes (1). Il n'est que de 


(1) R. Lenoir, « L'Activité humaine », Revue de Métaphysique et 
de Morale. Juillet-Septembre 1924. — « Les Sociétés humaines », Revue 
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réunir, pour faire jaillir un univers soumis à l'homme, ‘des 
rencontres où s’allient le calcul et la fortune. 

Le ciel et le sol imposent aux hommes de rechercher 
des nourritures, de se défendre contre les autres êtres et 
la nuit de manières qui varient comme l'imagination 
inconstante. Un besoin inné de mouvements, la violence 
des marées, les crues des fleuves, le gel de la mer libre 
en font, en bien des points du globe, des nomades qui ne 
se fixent jamais ou les habitants de villages d’été désertés 
chaque année à la mi-saison pour les villages d'hiver. 
Là où les hommes se sont arrêtés dans les bois, le long 
des fleuves ou le long de la côte en retrait, ils sont le plus 
souvent disséminés en une infinité de groupes se réduisant 
pendant le cours intérieur de l’ Amazone, comme chez les 
Esquimaux, à une poignée d'individus. Les instruments 
qu'ils confectionnent sont l’objet de soins individuels. Ils 
ne doivent être ni d’une organisation trop complexe ni 
d'une réalisation trop difficile. Bien des clans vivent dans 
des clairières, près des eaux, sans rien connaître du tra- 
vail du bois et sans mettre à profit sa capacité de flotter. 
Bien des poissons sont pris ou rejetés sur les bords sans 
que leur forme ovale et allongée révèle un pouvoir de 
moindre résistance aux masses liquides. Il faut être con- 
fiant dans la force de l'observation et habile à tirer parti 
du tranchant de certaines pierres effilées par le frottement 
continu en lames, pour tronquer (1), ébrancher, écorcer 
un arbre. Jade, obsidienne, néphrite, pierre verte servent 
à se frayer un chemin. Elles assurent ensuite les plates- 
formes de pêche d’où les poissons sont harponnés au 
passage. Les ligatures d’écorces et de fibres végétales 
permettent de lancer cette plate-forme à la surface de 


de Synthèse historique. Décembre 1924. = « Formes et Aires de Civi- 
lisation ». Première Semaine Internationale de Synthèse, 1930, 2° fasc., 
pp. 110-112, 

(1) R. THURNwALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel. T. I, p. 254. -— « Ermittelungen über Eingeborenen 
der Sudsee ». Zeitschrift für vergleichende Rechtswissenschaft, 23° Bd. 
IT, 1910, pp. 323-324. 
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l'eau et d'en faire un radeau. La familiarité croissante 


. avec le fleuve permet de choisir un tronc d'arbre, de 
creuser un trou et de se tenir à l’intérieur, le corps couché 


comme une ombre (1), d’épointer les extrémités, d'affiner 
les flancs et de pousser le canoë ainsi obtenu dans le 
milieu liquide où il perd toute pesanteur (2). L'’écorce ou 


la peau rapportées avec patience peuvent être substituées 


au bois. L’homme qui se glisse dans l’ouverture devient 
un esprit. Îl peut vaincre l'hostilité de l’eau dans laquelle 
le corps enfonce et disparaît, s’il ne discipline les efforts 
instinctifs localisés dans les mouvements des bras et des 


jambes. Se munit-1l d’un long bâton terminé aux deux 


(1) R. LENorR, « L’Ame primitive », Revue de Synthèse historique, 
Décembre 1927, p. 16. 

L'opposition du debout et du couché correspond à deux attitudes du 
corps, propres, l’une à la veille et à la vie, l’autre au sommeil et à la 
mort, L’assimilation de l’homme couché ou assis dans son canoë et de 
l'esprit est faite par les habitants des baies et des côtes ignorant tout de 
la navigation. Ils pensent que l’un et l’autre viennent de l'au-delà et 
possèdent un pouvoir surnaturel. Les traces de cette conviction demeu- 
rent chez les Kwakiutl. 

Il est donc inexact de dire, comme le fait Malinowski, que la confec- 
tion d’un kewolu, canoë mélanésien, pour un individu, ne comporte ni 
mythe ni magie. L'extension des relations maritimes et l’impulsion donnée 
aux constructions ont fait qu'ils ne les comportent plus. Mythes et rites 
doivent se retrouver partout où la navigation est demeurée plus modeste. 

(2) Yves D'EVREUX, dans son Vovage à travers le Brésil (pp. 22- 
23), décrit ainsi la construction du canoë chez les Toupinambas : 

« Ce n’est qu’un arbre, lequel, après qu’ils l’ont coupé par le pied et 
bien ébranché, n’y laissant que le seul corps de l’arbre, bien droit de 
bout à l’autre, ils fendent et lèvent l’écorce avec quelque peu de la 
chair de l’arbre, environ la largeur et la profondeur de demiz pied : ils 
mettent le feu dans cette fente, avec des copeaux bien secs, qui brûlent 
à loisir le dedans de l’arbre, et à mesure que le feu brûle, ils grattent le 
brûlé avec une tille d’acier et poursuivent cette façon de faire jusqu’à 
ant que tout l'arbre soit creusé en dedans, ne laissant d’entier que 
Jeux doigts d'épaisseur, puis avec leviers lui donnent la forme et 
argeur, et ces canoës de guerre sont quelquefois capables de porter deux 
u trois cents personnes avec leurs provisions. Ils voguent à la rame par 
les jeunes hommes forts et robustes choisis pour cela, tenant chacun 
on aviron de trois pieds de long, poussant l’eau en pique et non en 
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extrémités par une palette plate, un mouvement de rota- 
tion imprimé par le retrait et l’avancée alternatifs des 
avant-bras autour d’un axe parallèle à la partie médiane 
du corps, permet de ficher la palette dans l'eau à droite 
puis à gauche et de s’aider de la résistance qu'elle offre 
pour substituer à la manœuvre discontinue de la perche 
propre aux lagunes et aux bas-fonds une poussée ryth- 
mique qui reprend d'elle-même à chaque avance. Ainsi 
se combinent, dans l'appropriation des gestes, les prin- 
cipes du levier et de la roue. Que l’homme familier avec 
le danger s’abandonne au fil de l’eau ou qu'il accroisse 
encore sa vitesse, il est identifié à l’eau, puis au vent. 
Viennent les remous, les tourbillons, les rapides, les bouil- 
lonnements, l’écume et, à un coude brusque, la fuite des 
rives résorbées par une étendue d'eau sans limites où des 
colonnes liquides s’élèvent et s'abaissent à grand fracas 
sans discontinuer. Le danger prend corps avec la solitude. 
Les gestes se font plus prudents; l’homme médite. Alors 
l’action devient subtile et sacrée, pour dépendre de tout 
ce qu'il a appris au péril de sa vie. 


Tout devient alors, face aux éléments, guerre ou 


alliance. L'organisme adhère par les pieds à la terre, 
« maître du monde », « cœur du monde » et dont les 
Cherokee font une grande île flottant dans la mer et sus- 
pendue à chacun des quatre points cardinaux par une 
corde appendue à la voûte des nuages qui est faite de roc 
solide (1). Ce qui fait que les hommes descendent des 
poissons, comme l'affirmeront encore les physiciens 
ioniens (2). Les régions créent et détruisent tour à tour (3). 


(1) 79th Annual Report of the Bureau of American Ethnology. — 
JAMES MoorEy, Myths of the Cherokee. 

(2) R. LENOIR, « La Doctrine des quatre Eléments dans la Philo- 
sophie ionienne », Revue des Etudes grecques. 1927. 


(3) Dans le Delta Purari, la mousson Sud-Ouest est temps. de: 


destruction, la mousson Nord-Est temps de création. 

Toutes les cosmogonies établissent des correspondances entre les 
mondes, les temps du monde, les vents, les directions des vents, les pluies, 
les eaux, les saisons, les couleurs, les éléments, les animaux, les peuples, 
les instruments et les formes d'activité. Elles comprennent, à partir de 
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| Au-dessus du sol, le ciel, où courent le soleil, la lune, 
les étoiles, soldats de la nuit. Autour de lui, les eaux 


descendent en nuages, vapeurs, pluies rebondissant à la 


| surface de l’eau en pierres vivantes, brouillards. De terre 
sortent les sources qui forment les fleuves, puis la mer 


extérieure où se jouent les semences des productions de 
vie. Dans le monde inférieur, la mer abrite des êtres invi- 
sibles qui ne la quittent que pour mourir, les poissons et 
les coquilles dont l’incurvation nacrée imite la courbe 
Jumineuse du ciel, passant d’une extrémité à l’autre: 
les êtres qui s’y dissimulent après être venus sur terre, 
les vers et les crabes. Elle est aussi le réceptacle d’esprits. 


la décade, de neuf à deux rangs. La division de sept se trouve chez 
les Zuñis comme chez les Phéniciens et les Hellènes. La division de 
quatre, la plus usuelle, répond aux vertus de la tetractys dévoilées par 
les Pythagoriciens. Elle se trouve au Pérou, au Mexique, au Yucatan, 
dans l’ Amérique du Nord chez les Zuñis et les Winnebago, dans 
l'Océanie, dans l’Ionie. 

Les classifications comparées sont : 


Zuñis Winnebago 
RE RSC 
Nord air jaune ee = Le 
Ouest eau  bieu empyrée oiseau, tonnerre noir 
Sud feu rouge nuages aigle, hawk, pigeon bleu 
Est terre blanc terre ours, loup vert 
Zénith — multicolore eau poisson, monstre marin blanc 
Nadir — noir sous-marin reptile rouge 
Centre — toutes les = 21 =. 
couleurs 
Pérou Océanie Inde Chine 

PR. POSE RS PTE LT RQ 
_ =; éternité tortue hiver noir 
monde supérieur air mort tigre automne blanc 
terre animée mer vie oiseau été rouge 
centre de la terre dedans de terre naissance dragon printemps vert 
monde inférieur cœur de la terre — = — — 


Ps — — = 


La division binaire, généralisée par la philosophie occidentale, a des 
racines biologiques. Elle groupe les contraires autour de la vie et de 
la mort. La classification du Delta Purari range du côté de la vie le 
canoë et le vent Sud-Est: du côté de la mort les planches du canoë 
non encore assemblées et les vents Nord-Ouest. 

Cette hiérarchie des mondes se reproduit dans les grades des sociétés 


dites secrètes. 
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Les uns prennent par moment des formes humaines; les 
autres demeurent invisibles, sauf pour les adolescents. 
Tous les peuples les connaissent à leurs actions qu'ils 
personnifient en Keretkun comme les Chukchee (1), en 
Hacac chez les Esquimaux (2), en Erimunu chez les Pa- 
pous (3), en Tabua et en Mulukwausi chez les Mélané- 
siens (4). Un rayon de soleil, l’arc-en-ciel, l'éclair, le 
tonnerre permettent de passer dans le monde supérieur 
par occasion. [Il demeure en rapports constants avec la 
surface. de la mer comme avec le sol par le moyen des 
vents. Ceux-ci montent et descendent et prennent les 
quatre directions suivant les saisons; ils sont tantôt chauds, 
tantôt froids. Ils sont sillonnés d’oiséaux qui guident les 
esprits vivant dans l’au-delà. Ils accompagnent des ma- 
rées inégales. À un moment de l’année, variable avec les 
points du globe, ils soufflent d’une manière heureuse 
pour les canoë et c’est la saison du dehors ou de la mer. 

L'eau est vie. Unie, elle est un balancement: silen- 
cieuse, elle retentit; incolore, elle fonce: froide, elle tié- 
dit; fluide, elle acquiert une force; insipide, elle devient 
salée; nourricière pour le poisson, elle devient meurtrière 
pour l’homme; brisée contre la terre compacte, elle dilue 
jusqu'à en faire disparaître les mottes de terre; toujours 
prête à partir, elle revient. Elle contient le droit et le 
gauche et joint les puissances bonnes et mauvaises: Boire 
de l'eau douce fait vivre de la vie lumineuse du monde 
supérieur et les esprits ne sont jamais mauvais qui se tien- 
nent sous les pierres près des sources (5). Boire de l’eau 
salée fait participer du monde inférieur: comme tel. il 
entre dans l'ascèse de l'être qui change le pôle de ses 
vertus. Joint au jeûne, il rend invisible et capable d’in- 


(1) The Jesup North Pacific Expedition. T. VII, pp. 316-317. 

(2) The Jesup North Pacific Expediion. T. VII, 318. - 

(3) « Papua », 1917-1922, The -Natives of the Purari Delta, 
Report 5; p. 183. — CopRiNGTON, The Melanesians, p. 258. 

(4) Mazinowskt, The Argonauts of the Western Pacific, pp. 76-79. 
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(5) ELspon BEST, Spiritual and mental Concepts of the Maori, . 
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fliger des blessures invisibles { 1). C'est en vain que l'on 
demanderait une science plus certaine à la terre : foulée 
aux pieds, elle est dure et sombre et tient si solidement 
un arbre qu'on ne le peut déraciner sans creuser l’alen- 
tour. Frottée contre la surface du corps, elle l'enveloppe 
de couleurs que l’eau délaye sans les faire disparaître. 
Mélangée à l’eau, elle devient ductile, prend toutes les 
formes souhaitées sous la conduite de la main. Le soleil 
lui permet de les conserver sans se briser et de retenir 
l’eau en ses contours. Plongée dans l’eau, elle disparaît. 
Le bois cède au feu. Il est plus fort que la terre et l’eau 
plus pesant que l’un, plus léger que l’autre. La pierre 
incorruptible et lourde peut tout attaquer sans se laisser 
entamer par rien d'autre que par une pierre plus forte. 
Les puissances opposées de ces deux ‘éléments s'unissent 
dans le travail manuel qui permet à |’ homme de se tenir 
sur mer comme sur terre et réalise le canoë. 

Des groupes se fixent, toujours plus nombreux, sur 
les côtes et les rives, abrités par les monts et les forêts, 
exempts de variations saisonnières trop brusques, riches en 
êtres comestibles. Tous se concentrent autour, du canoë. 
Il donne la nourriture; il permet de défendre les richesses 
accumulées contre les convoitises. Fonctionnelle et orga- 
nique dans sa nature, la communauté ainsi formée se fait 
politique, dès que le verbe enregistre et maintient la diffé- 
renciation naturelle des sexes, des âges, des aptitudes et 
des ‘talents. Le partage des butins et la lutte pour la supré- 
matie sur mer font à l'expérience chefs d’ expédition, 
chefs de villages, pêcheurs, tueurs de monstres marins, 
bûcherons, constructeurs de canoë, sculpteurs sur. bois, 
peintres qui partagent. les vicissitudes de la paix et de la 
guerre, sorciers qui y. échappent. L'orientation maritime 
de la vie collective rend-elle nécessaire l'alignement d’un 
nouveau canoë? Le chef agit au nom de l’organisation 


..(1)4c Papua », Annual Report for the Year 1920-1921, 
pp. 34-40. 
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tout entière (1). Il dispose des richesses réservées et com- 
mises à sa garde : fruits, poissons, viandes fumées, huiles, 
graisses, fourrures, cuivres, armes, ornements. Il com- 
mande le canoë à des hommes résidant dans des localités 
déterminées et que la science des nombres et des figures 
et la connaissance des vertus propres au bois et à l’eau 
rendent experts dans l’art héréditaire de créer. Il leur offre 
un don. Suivant la densité des groupements, chaque mo- 
ment de la sculpture, de la peinture, de la décoration et 
du lancement est remis au même groupe d'hommes tra- 
vaillant sous la direction des experts ou à des hommes 
que leur localité (2), leur famille et des conditions déter- 


(1) Le chef agit comme membre d’une famille distinguée, en vertu 
d’un titre partagé par ses parents maternels les plus proches, frères 
et neveux, dont les droits limitent ses prérogatives de commandement. 
Cette filiation utérine, consécutive à des faits d’hypergamie provoqués 
par une invasion, indique l’absorption complète des conquérants par les 
autochtones et la remise entre leurs mains des secrets du pouvoir. 

C'est à tort, semble-t-il, que Malinowski présente le chef comme 
possesseur du canoë et confond (p. 114) la direction et la propriété du! 
canoë. Si la possession était individualisée pour un organisme servant à 
des fins communes, le canoë porterait trace de tabous de propriété. 
Comme il est établi p. 231, dans chaque district, un sous-clan possède 
le privilège de construction. 

Malinowski présente le formulaire d'une manière abrégée. Il en donne 
une traduction libre; il ne l’accompagne d’aucun vocabulaire. En sorte 
que tout examen rigoureux est impossible. La confrontation des textes 
et fragments de textes livrés au public autorise une divergence d'inter- 
prétation fondamentale. Malinowski se fonde, suivant ses propres décla- 
rations p. 73, sur la distinction établie par Sir James Frazer entre la 
religion et la magie et, pp. 114-116, sur des considérations psycholo- 
giques pour considérer toutes les formules et tous les rituels accomplis à 
l'occasion de la construction comme « magiques ». En fait, les rites se 
rattachent à des mythes dont la restitution apparaît primordiale pour 
l'intelligence des actes. Ils comprennent un appel au monde des puis- 
sances supérieures où passent, métamorphosées, les puissances bonnes des 


ancêtres, et une conjuration des forces mauvaises demeurées étrangères 
au corps et à l’âme humains. 


Malinowski donne, pp. 415-416, une table des rites correspondant 
aux temps de construction du canoë. 
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(2) Malinowski indique comme lieux de construction les Massim 
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minées rendent aptes à une fonction manuelle particulière. 


Ïls ne doivent avoir aucun défaut corporel (1). Ils doivent 


_ s'abstenir de voir les femmes, qui pourraient rendre le 


bois creux. Ils sont pourvus de nourritures de choix par. 
les soins du chef. Ils sont aidés dans leur travail par une 
série de rites manuels et oraux connus du chef, effectués 
par lui et propres à assurer la double assistance du monde 


- supérieur et du monde inférieur. Les ancêtres les conseil- 


lent; les requins et les tortues, avec qui ils ont fait alliance, 
les aident (2). Aux périodes succèdent les crises, où les 
hommes des groupes affiliés viennent par centaines ren- 
forcer leur pouvoir et créent des liens entre la vie des 
clans et la vie de l’œuvre entreprise. Dans un délai de 
deux à six mois, plus rapide que la maturation des fruits, 
un être surgit, doué de mouvement, léger comme un 
oiseau, sur la mer. 

La vie naît de la mort. Il faut évoquer les ancêtres. 
C'est Gelam, fils de la femme Osar, qui vit à Moibulbul 
et dont les gens du détroit de Torrès disent l’aventure. 
Il va à Moa, dans le bush, y demeure secrètement, tue les 
oiseaux et les mange. Dans un tronc d'arbre, il sculpte 
la forme d’un dugong, grandeur nature. Dans la partie 
inférieure, il ménage une large cavité. Il y place de la 
boue pour le foie et tresse des cordes comme des lignes 
de pêche pour les intestins. Il met le dugong à l’eau et se 
place dedans et plonge dans l’eau. Mais le bois était trop 


Nord, Panayati. À Omarakana, le même homme construit et sculpte. 
La différenciation est beaucoup plus marquée dans le Delta Purari. La 
personne qui désire faire construire le canoë est assistée des hommes du 
même ravi. Elle tue et distribue un porc. Elle donne en paiement des 
bracelets et des coquilles perlières. Le sculpteur sculpte la proue et la 
poupe. Il ne reçoit rien en paiement. Les yeux du canoë sont emplis de 
sang humain. Ainsi, quand le canoë sortira pour une incursion de 
chasseurs de tête, les yeux des ennemis se fermeront de la même façon. 
Les indigènes préparent une expédition en répandant sur la proue le 
sang d’un goret. 

(1) « Papua ». 1917-1922. Report 2. 

(2) THurNwALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel. T. I, p. 415. 


léger: il lança de modilé sur ur le Ba lu et ren 
_ Le jour suivant, Gelam va dans le bush et 
_ modèle de dugong. Mais il a su choisir ir un 
le bois est résistant. Quand il l’eut terminé, il L 
l'eau, se plaça dedans et s’ ’élève sur les souffles, fai 
un léger bruit, “juste comme un : dugong. Il nagea 
‘au Nord, puis au Sud, pui uis à l'Ouest, puis à l'Est | 
Les vieilles femmes, qui SE le secret des masque 
>; | peuvent éviter ces tâtonnements, comme il arrive à 
| que tout. le monde maltraite et dont tout le monde 
moque. Sa grand’'mère lui montre de quel bois on fait 
planches et de quelles’ racines on les lie et de quelle résine 
on les enduit. Il fait un canoë qui s ‘appelle Goa et qui 4 
est pour un seul homme. Les autres ont fait leur canoë E 
_de plusieurs sortes de bois et employé, au lieu de résine, 2 
de l'argile et des liens en fibres de bananes sauvages. 
Quand les canoës sont terminés, on institue une grande 
course, pour voir lequel va le mieux. Trente grands | canoës 
se perdent dans l’eau: Seul Soi reste sur l'eau et avance. 
Éés autres disent : € C’est l’ homme sur lequel nous cra- 
chons toujours. Son canoë ne fait pas ‘eau. Il a un secret. » 
Le vieux chef ordonne de ne plus maltraïiter Soi, s il Qui 


confie son secret et dit comment il € a ‘construit son canoë 


44 


SRE 0). | 
= Ce peut se passer à Alu es lee SRoiland! un 
_ Tsimshian ingénieux peut éprouver les bois avec moins 

d'aide que Soi et moins de sûreté que Gelam (3); ee 


(1) Cambridge Expédition .on Torres Strait. TEÈV,-pp. 38- 40. + 
(2) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem à 
Bismarck-Archipel. T. I, p. 413. & 
(3) Boas, Tsimshian Texts, p. 109. « I a sculpté la Re : 
d’un lion de mer et le met dans l’eau. Il resta un certain temps sous 
l'eau, revint à la surface et flotta. Alors l’homme sculpta un lion de 
mer dans une autre pièce de bois. Il le mit à l’eau et le vit de nouveau 
flotter. Il fit l'essai de quatre sortes de bois, mais ne put prouver qu ‘ils 
étaient bons, Alors il prit une pièce de bois ferme de couleur ‘rouge comme 


= le lion de mer. Il le sculpta et le mit à l’eau. Celui-ci se montra 
excellent. » FR \ 


LEE BEA TR" 
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ils ont révélé comment ils font et que tous peuvent aller 
à la pêche et manger, construire démeure un art. Il faut 
d’abord s'attaquer aux arbres. Ceux-ci ont une personne, . 
un nom, des répondants sur le corail ou dans le bush. Ils 
tiennent par leurs racines aux êtres souterrains, par leurs 
branches aux êtres célestes. Ils protègent l’homme des 
rayons solaires et des vents. Des arbres sont choisis d’une 
essence telle qu'ils n’éclatent ni ne se brisent. Ils sont mis 
à mort avec toutes sortes de précautions et de rites propres 
à apaiser l'irritation des esprits, à éloigner pesanteur, 
nœuds, putréfaction (1). Des haches, faites de pierre ou 
de coquille, suivant les régions, entreprennent de les 
démembrer. L'arbre, attaqué au-dessus du sol, perd avec 
ses racines la force vitale qui le faisait se tenir droit. 
Il s’abat. Les hommes se précipitent sur lui comme sur 
un ennemi de guerre. Les branches à demi brisées sont 
arrachées. L'écorce est détachée, qui conserve ses vertus. 
Le tronc et le cœur, privés de vie, sont placés sous la 
sauvegarde de l’esprit du bänanier: Une catesse d’herbe 
sèche et de deux formules murmurées pour les esprits du 
bois les’ séparent de la pesaniteür inhérente à la terre et les 
allient à la légèrété de l'air traversé par les papillons, les 
vents; lés’ flocons cotonneux, les flèches, les étoiles (2). 
Le’ corps démembré est porté à maïns ou poussé sur des 
traverses de bois : il quitte à jamais les lieux où les jeunes 
gens attendent l'initiation des esprits. 

Il attéint la placé centrale du village vers laquelle 
convergent les’ forces des hommes et des femmes dissé- 
minés dâns les maisons à dormir, des végétaux entassés- 


(1). MazINowski, The Argonauts of the Western Pacific, pp. 114- 
116, pp. 126-130. na 

(2) Territory of Papua, 1917-1922, Report 2, décrit à ce moment 
une cérémonie kauwabusi où le tokabitam expulse avec les souffles une 
gomme sut l'arbre koisila où vit l'esprit Tokwai, afin d'éviter les écla- 
tements et les fractures. Il fait cuire du taro, incisé en quelques endroits 
l'écorce de l'arbre pour permettre au Tokwai de sortir et l'exhorte à 
venir partäger la nourriture préparée. 

Sur: le détail de la DATES : Territory of Papua, 1917-1922, 
Report 2. 
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dans les maisons de yam, des êtres surnaturels réunis 
dans la maison des esprits. Il y est placé. Il est séparé 
du traîneau de bois, comme l’ombilic se sépare du cor- 
don ombilical, par une hache à la lame enroulée à demi 
d'herbe que lie une feuille de banane sèche. De l'herbe 
est répandue sur le tronc. La terre s’unit à l’homme pour 
infuser au bois une vie nouvelle. Le tronc est incisé dans 
sa longueur de manière à recevoir des corps couchés. La 
courbe de la surface extérieure est affinée. Les deux extré- 
mités sont taillées en pointe; le fond, épousant une courbe 
concave, est nivelé et uni (1). Le vent, les papillons, le 
hau des îles et des promontoires sont invoqués par le chef. 
La navigation future est évoquée comme actuelle. Par les 
soins du Tokabitam, le corps du canoë construit sur le 
type du canoë pour un seul homme est constitué. Il de- 
meure pendant des semaines sans qu'on y touche. Des 
feuilles de palmes le protègent contre le soleil. Il est 
empli d’eau pour prévenir la sécheresse et tout craque- 
ment. Il est livré à l’action diffuse des hau et des mana 
constituant, à l’intérieur des quatre orients, le clan dont 
il est appelé à faire partie. En même temps sont prépa- 
rées quatre planches, des pièces de bois façonnées en 
forme d'’équerre, un gouvernail kuligatola, tantôt deux, 
kuligatola et uvalova, des perches longues et courtes, de 
petits bâtons et un tronc long et volumineux, des sar- 
ments et des bambous qui s’attachent dans le sens de la 
longueur et se nomment kolekole. Des proues sont sculp- 
tées qui représentent soit des animaux, comme chez les 
Tsimshian, soit des courbes symboliques, comme chez les 
Mélanésiens (2). Puis la carène est retournée le bas en 
haut. Elle est unie par une formule murmurée à quelques 


(1) Au milieu, chez les Papous, un visage d'homme est dessiné au 
charbon, de manière à effrayer l'esprit du bois. 

(2) Suivant Léonard Adam, les mêmes motifs se retrouvent sur 
les rames dans le Nord-Ouest américain. Malinowski ne précise pas le 
sens des sculptures, et les représentations qu'il en donne sont trop peu 
nombreuses pour autoriser une appréciation. 
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gouttes d'huile de noix de coco. Alors est « coupé le 
nanola du canoë ». 

C'est que le canoë est un organisme complet comme : 
le corps humain. Il comprend une droite et une gauche 
asymétriques, dont les organes exercent des fonctions dif- 
férenciées (1). La droite est constituée par la carène lopo- 
lawaga supportant une plate-forme et des bout-dehors: 
elle est le grand côté qui a des dimensions, qui est visible, 
et sur lequel les hommes peuvent se tenir debout ou s5’as- 
seoir comme sur la terre. L’équipage à bord, cette partie 
couverte, munie d'organes moteurs prolongés par un mât 
et une voile, devient intelligente. Elle possède alors un 
nanola comme l’homme et fait remonter du ventre, où 
elles sont tombées une à une, les formules qui permettent 
d'accomplir des gestes subordonnés au cours des vents 
et à l’état de la mer, mais tendant, comme l-s gestes de 
la danse, à concentrer en un point les forces venant des 
quatre directions et à dominer l'espace. Le côté gauche 
est constitué par un tronc d'arbre plus petit, lamila, 
arrondi sans être évidé, fixé aux bout-dehors par une série 
de croisillons de bois obliques, flotteur qui agit comme 
compensateur et balancier. C'est le petit côté qui est à nu, 
sans forme, sans dimension, invisible. Les bois viennent 
s'y fixer comme les côtes à la colonne vertébrale et 
au sternum. Dans l’entre-deux, la mer, analogue à la 
terre (2), bat comme le cœur. Dans le corps, les parties 
creuses contiennent ainsi le sang et les parties pleines 
résistent avec fermeté à toute dissolution au delà de la 
mort, pour se partager le périssable et l'impérissable de 
l'esprit. 

Toutes les pièces du canoë sont alors apportées jusqu'à 
la baie. L'ajustement et la confection de l'organisme 
s'effectuent sous l’action de la mer et de la baie. Les 
hommes viennent en grand nombre. Des hauts bords 


(1) Cette polarisation se retrouve dans le couple de mwali. 
NEUHAUSS, Deutsche Neue Guinea, p. 518, indique qu'il est deux 
âmes de l’homme, une longue et une courte. 


(2) R. LENOIR, « La Danse », L' Anthropologie, 1930. N° 4. 
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ornementaux sont placés aux deux extrémités par martelle- 
0 e. À 
ment au moyen d’une pierre spéciale. La carène est lavée 


à l’eau de mer avec des feuilles. Tous les hommes frot- 


tent pour que les puissances mauvaises et les esprits des 
hommes morts soient extraits, passent dans les paquets 
d'herbe, de là dans le bush. En même temps sont infu- 
sées au bois les puissances de l’eau. Puis le corps se con- 
stitue. Des planches sont insérées dans la cavité. Elles 
forment dix, onze ou douze compartiments dotés chacun 
d’un nom et d’une fonction. Un mât est dressé. Vingt 
à trente paires de côtes sont fixées. Certaines plantes 
grimpantes fournissent la substance des liens. Trous et 
interstices sont bouchés au moyen d’une matière résineuse. 
Le flotteur est fixé. Des peintures sont faites. Elles sont 
noires, rouges et blanches pour évoquer, le mythe de An- 
kem et Terer des îles Murray l'explique, l’homme enlevé 
par ses ennemis, écorché et mis à mort. La couleur brune 
est exclue comme laide et évocatrice de maladie. Des 
sculptures et des dessins ginigini faits par le Pusadoga 
offrent les marques de la tribu et les marques intérieures 
du clan (1). La voile a été faite de pandanus (2), que les 
vents agitent et qui concilie au canoë les orients. 


(1) Les courbes de la sculpture triangulaire parallèle à la pointe 
du canoë lagima, et destinée à fendre les vagues, les courbes de la 
sculpture en spatule, pusa, destinée à empêcher sur la largeur du canoë 
que la force des vagues ne fasse enfoncer l’embarcation, sont soulignées 
par les coquilles d'animaux marins, comme les maisons de yam des 
chefs sont décorées de coquilles de noix de coco. Elles sont disposées 
de manières diverses, suivant les familles. Elles évoquent la fertilité des 
fonds sous-marins, en même temps qu’elles appellent la lumière et l’eau. 
Une nourriture de bétel préparée par un sorcier, Kwegivarelu, est donnée 
à la proue, Nipauva ou Pusu, pour rendre son esprit plus actif et plus 
attentif, peut-être aussi un, courage inaccessible à la pitié Des bouquets de 
pandanus placés à la proue et à la poupe évoquent la fertilité du sol végé- 
tal et appellent les vents. Des plumes d'oiseaux convoquent les esprits. 
Dans certains canoës de la rivière Tuvama, une petite incision faite à la 
proue contient les griffes d’un oiseau incrustées dans de la gomme 
naturelle. 

(2) I! sert à décorer les maisons et les mâts, les bracelets et les cein- 
tures. Les wayguas sont enroulés dedans. Les Miriams du Détroit 
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Les travailleurs ont été récompensés par un don termi- 
nal (1). Pour que la vie soit complète, il suffit que les 
hommes faisant corps avec le canoë l’occupent. Ils le 
mettent à l'eau et entrent, suivant le rite, du côté de la 
plate-forme face au mât. Ils n’ont rien à craindre : ils ont 
fait alliance avec la mer: ils savent les secrets des bois 
et des vents; ils se sont tenus à l’écart des femmes qui 
n ont pas touché le canoë: ils ne portent ni fleurs ni orne- 
ments rouges; ils s’abstiennent de jour de nourriture. 
Chacun prend sa place. Tout être construit, qu’il soit de 
pièces de bois assemblées en canoë ou de mots assemblés 
en formules, comprend une tête, un milieu et une base (2). 
À la pointe, dans la partie la plus étroite et qui sera dans 
le brouillard, se glisse le dodo’u, mousse de l'équipage 
qui suit le trajet des mulukwausi dans le ciel et, muni 
d'une conque marine, fait retentir la voix des esprits à 
l'approche des villages. Dans le liku malawa sont placées 
des nourritures. Le kayliku contient des récipients faits 
de noix de coco pleines d’eau douce. Le liku guyau est 
proche du môt, place du chef qui devine les vents et 
capte les moussons. Le centre, gebobo, comprend un, 
deux ou trois compartiments contenant les choses les 
plus précieuses, des charmes et quatre noix de coco sym- 
bolisant avec les quatre divisions. Puis les mêmes divi- 
sions se suivent dans l’ordre inverse. À changer de direc- 


de Torrès, qui visitent les villages pendant la mousson du Nord-Ouest 
en Décembre, s’en décorent. Les Mulukwausi s'en servent pour acquérir 
de la vitesse et gagner de la hauteur en leurs courses de nuit. Il est bisila. 
Employé pour les mâts, les agrès et les voiles, il devient le symbole du 
canoë. 

(1) Celui-ci, suivant Malinowski, comprend une corbeille de yams, 
un ou deux porcs, des noix de bétel, des noix de coco, une large lame 
de pierre, une ceinture de disques de coquillages rouges et plusieurs petits 
waygua. 

A Wakala, après le lancement et la course d'épreuves, le constructeur 
donne une corde, symbole du canoë, à sa femme. Celle-ci la présente 
au chef en soufflant dans une conque, et reçoit un don sur-le-champ, un 
don le lendemain, un don le surlendemain. 


(2) MaziNowski, The Argonauts of the Western Pacific, p. 433. 
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tion sans prendre un bord, l'avant et l'arrière, à peine . 
différenciés, deviennent indiscernables. Pourtant quand . 
pour un homme sur le canoë les bout-dehors sont à main 
gauche et la carène à main droite, devant lui est la tête. 


du canoë. Pour changer la direction, il suffit de détacher 
le mât attaché au quatrième bord avant et de l’attacher 
au quatrième bord arrière. Un homme se tient à la tête 
avec une rame kuliga; un homme à la base avec une 
palette pour corriger la direction. Un homme à l'écoute 
manœuvre la corde ueva. Un homme à la vigie grimpe 
sur le mât pour ajuster le gréement. Deux jeunes gens, 
les sisila, demeurent sur la plate-forme, sans participer 
à la manœuvre, gage de virilité. Le chef sait exalter les 
vertus de la navigation, écarter les puissances mauvaises, 
agir sur le nanola des hommes étrangers. Il sait les rites 
pour faire la mer transparente (|), pour garantir la 


pr au dr td stiote rétaut à ls tie 


lé 


sat Léa à pe 


lumière (2). Il met en œuvre, de jour, sa connaissance … 


des courants, des formes des vagues, des couleurs d’eau, 


des récifs, des risées, des ciels: de nuit, sa science du 


déplacement annuel et lent des étoiles sous la voûte azu- 
rée pour se frayer un chemin et se retrouver là où, pour 


(1) MaziNowski, The Argonauts of the Western Pacific, p. 371. 


(2) Les rites d'immersion des cuivres chez les Kwakiutl rendent la 
lumière au monde. 


Des rites d'efficacité sont effectués par les Papous à Eriminu. Les 


Erimunu ou Imunu sortent de l’eau, entrent dans les ravi, prennent * 


un porc et laissent un cabas plein d’ornements en échange. Les jeunes 
gens se font des peintures et, dans l'après-midi, prennent leurs tambours, 
sortent du ravi. Jeunes gens et jeunes filles avancent en chantant ét 
en dansant. Ils attrapent le porc. Un groupe de six hommes emporte 
avec lui le cabas d’Erimunu; plusieurs sont armés de bâtons, d’arcs et 
de flèches; ils ont quatre ou cinq tambours, une conque marine. Leurs 
bras et jambes sont encerclés de grelots nommés avako. Ils s’éloignent 
dans un canoë, à trois cents ou quatre cents yards du village, et imitent 
de leurs voix et instruments, la voix d’Erimunu. Les deux partis plongent 
le cabas dans l’eau et le rapportent au ravi. Puis on fend la tête du 
porc avec une hache et plonge un couteau dans son ventre. Une danse 
sauvage s'exécute. Ove remet le cabas à son fils ou à son neveu, qui 
a donné le porc. Celui-ci est dépecé et distribué. « Papua ». 1917-1922. 
The Natives of the Purari Delta. Report 5, pp. 183 et ss. 


le profane, la vague est pareille à la vague, le ciel pareil 
au ciel, au point de désorienter l’homme perdu dans l’im- 
mensité (1). Alors, animé, le canoë devient redoutable. 
Sa menace adressée aux forces invisibles se précise dans 
la figure humaine peinte sur la proue et dans la figure 
semi-humaine sculptée au haut du mât. Les paires de 
côtes peuvent manger les hommes à la mer. Pour l’animer 
de bienveillance, le chef dépose sur la tête du canoë sa 
couronne de fleurs. 

Le canoë mis à l’eau fait ses preuves de vitesse au 
cours d'une cérémon:e. Les invités sont sur la baie, ran- 
gés par groupes qui reproduisent les distribut:ons locales. 
Des esprits occupent le canoë, la face peinte en noïr, en 
rouge et en blanc; ils poïtent des objets de parade et asso- 
cient par leur présence au canoë la vie, la mort et le 
séjour dans l’au-delà qui se suivent et se fondent comme 
en un cercle. À chaque proue sont attachés des êtres qui 
se rencontrent sur le corail, une palme, une coquille. 
Ainsi assuré de sa fermeté et de sa légèreté, par les rites, 
de son élégance par la menthe, charme de beauté, le canoë 
rivalise de vitesse avec ses aînés. Une distribution de nour- 
ritures clôt la course. Le canoë est entré dans le monde 
maritime. C’est une personne. Il a une tête, une bouche 
et des yeux. Il a un nom uni au nom du chef de naviga- 
tion ou l'é à quelque événement spécial (2), ou analogue 
à celui d’un poisson, d’un oiseau, d’une essence d'arbre. 
Ce nom peut être transmis, à sa mort, au canoë qui le 


(1) Les hommes vont chercher les vents, les obtiennent, les tuent 
ou les contrô'ent. Les Chukchee partagent entre deux chefs, corr:spon- 
dant sans doute au chef de droite et au chef de gauche des Roro, la 
surveillance d2s vents chauds et des vents froids. Les jeux indiens de 
l'Amérique du Nord représentent la lutte des directions et entraînent 
la prévision du temps. Grâce aux vents, les mots permettent aux Papous 
d'entrer en rapport avec l'au-delà. D'autre part, les régions maritimes 
comprennent des centres astronomiques. The Jesuo North Pacific Expe- 
dition. VIII. Chukchee Mythologie. I. pp. 28, 34, 46, 133, 160, 320. 
__ SELIGMANN, The Melanesians of the British New Guinea, p. 458, 
« Papua », Annual Report for the Year 1920, p. 56. 2: 

(2) Mauinowskt, The Argonauts of the Western Pacific, p. 123. 
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remplace. Au bord de la baie, une maison qui épouse 
üne forme oblongue le protège contre les rayons du soleil 
et devient lieu de réunion des hommes dans les îles Salo- 
mon. Il reçoit des nourritures. S'il n’est pas oublié, sur 
les terrains de chasse auxquels il conduit la chasse devient 
fructueuse. Rame, écope, conque, pierre et cordages qui 
servent d’ancres sont montés à bord; le canoë longe la 
baie et s'arrête partout où la communauté possède des 
amis et des alliés. Le chef descend à terre; une rame à 
la main, il va à la maison du chef du village, fiche la 
rame dans la charpente de la porte et demande une com- 
pensation pour le bris fictif de la tête du canoë (1). Un 
présent lui est remis. Il rappelle ainsi les temps d’hosti- 
lité mutuelle où l’invasion d’un village et le butin ramené 
en hâte se payaient de destructions effectives des poupes. 
Le jeu de l’hypergamie, les alliances par le sang, la com- 
munauté d'initiation ont atténué, jusqu'à l’altérer dans 
les alentours immédiats de l’habitat, la fonction prédatrice 
du canoë. Rivalités de vitesse et rivalités de richesses rem- 
placent les incertitudes des combats entre les clans comme 
entre les districts par le don. | 

La prise des nourritures s'effectue chez les riverains 
et les côtiers à l’aide de harpons, de ficelles, de filets, de 
corbeilles, d’arcs et de flèches, de massues, d’aiguilles 
de bois, de calebasses, d’empoisonnement végétal des 
eaux. La terre est cultivée. L’argile, le bois, l'écorce, les 
coquillages sont œuvrés dans les localités particulières par 
des familles déterminées. Le canoë relie les communautés. 
Il permet d'échanger sans cérémonie ce que produisent 
pêche, jardins et maisons de travail : pots de terre et pots 
de chaux, peignes de bois, plats de bois, bracelets de 
fibres de fougère tressées, coquillages de conus maculatus 
et de conus mille punctatus, disques de coquillages, 
écailles de tortue, lames de haches, harpons, arcs et flè- 
ches, plumes, tambours, bâtons, dents de verrat (2). Pois- 


(1) MALINOWSK1, The Argonauts of the Western Pacific. 


(2) Sur les rites qui les accompagnent, NEUHAUSS, em Guinea, 
Ft D 297 y ; 
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sons contre gains constituent un trafic sans éclat, qui fait 
presque pitié, le gimwali (1). De l’ouest de Nouvelle-Gui- 
née, Urama et de Goavitari partent des expéditions qui 
opèrent au Delta Purari la cession momentanée de femmes 
contre des bracelets. D’autres vont chercher des pierres, 
de Hawaïki en Nouvelle-Zélande (2). À ce moment, le 
canoë se désacralise. Il cesse de faire corps avec l’équi- 
page et par lui avec la communauté. Le chef peut le 
louer comme un nom pour une période déterminée. Le 
paiement toguna est effectué en waygua. Il peut avoir des 
dimensions si étroites qu'il est dit par dérision « juste 
assez long pour une jambe ». Il devient alors objet de 
possession individuelle surtout dans le Nord-Ouest amé- 
ricain, comme la fourrure, les cuivres, les graisses, les 
huiles dont l’embrasement ramène aux cérémonies d’hiver 
la chaleur et le soleil. Il peut être alors cédé, comme le 
font les Kwakiutl au cours d’un potlatch (3), à un invité 
comme don d'échange. Il peut être transmis avec des 
privilèges par le père à son fils. Le canoë est sur la baie. 
D'une ou de deux extrémités du canoë, des cordes sont 
tendues jusqu'aux extrémités du front de la maison du 
jeune homme. Le clan du père pousse quatre cris que 
le clan du fils répète. Le fils chante ses exploits futurs. 
La femme du fils descend du canoë et danse. La mère 
est dans le canoë. Le père donne le nom, le nom secret, 
la boîte et le cuivre pour le mât. Puis les amis du fils 
accomplissent le rite tsokunsa de bris de canoë en brisant 
à coups de hache les couvercles de boîtes formant l'extré- 


(1) Mazinowskt, The Argonauts of the Western Pacific, pp. 163- 
166, le kabigidoya. 

Un rapprochement s'impose entre mwali et gimwali apparentés sans 
mutation et soulava et uvalakou apparentés après interversion de syl- 
labes. Il oppose autochtones et conquérants comme ce qui est lié par 
l'ombilic, éupalés, à ce qui n’a pas une origine commune. Un mot 
transmis voit intervertir ses syllabes composantes pour devenir un rom 
secret, : 

(2) ELspon BEST, The Stone Impliments of the Maori, p. 189. 
(3) Boas, Kathlamet Texts, p. 186. LRÉRRE 
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mité du canoë (1). Comme tel, en écorce de cèdre rouge, 
le canoë est, avec le nom, le porte-feu, le porte-mort et 
la palette, un présent magique doué d’un pouvoir surna- 
turel. En Mélanésie, où les formes collectives l’empor- 
tent, des imitations du waga sont faites qui satisfont 
les besoins profanes au prix de la perfection et de la 
beauté. | 

Les insulaires des bassins maritimes, abrités contre les 
tempêtes et confiants dans le régime alterné des vents, 
forment des confédérations possédant des sociétés secrètes 
dépositaires des connaissances et du commerce à la fois. 
Les différences d'origine et d’hostilité des clans sont neu- 
tralisées par des liens d’hospitalité et l'initiation com- 
- mune à des données universelles exprimées en une langue 
internationale et en des symboles, signes muets de recon- 
naissance. Tout, dans le cours régulier des clans, entrave 
ces synergies et ces sympathies incompatibles avec les 
symbioses. Des cérémonies sont donc renouvelées pour les 


(1) Boas, The Social Organisation and The Secret Societies of the 

Kiwakiutl Indians, pp. 421-424. 
-_ Seligmann indique le prix d’un waga construit à Gawa, vendu à un 
“homme de Paiamoti : quatre paires de bracelets, trois benam, trois 
ceintures sapi et un porc. À Tokunu, un homme diffère le paiement 
d'un canoë de koata, verse des arrhes, et paiera ensuit: un certain 
nombre de bracelets, deux ou trois porcs. 

STAIR, dans Old Samoa, p. 150, indique cinq paiements : 

o le Taunga, dans les premiers t:mps; 

o le oloa, pour la pose de la carène: 

o le taofanonga: 

o le sa, pour la complétion des côtes: 

o le sumu sanga, pour l'achèvement du travail. 

Les trois premiers t:mps se retrouvent dans la construction de la 
maison, le second quand le pilier central est érigé, qui consiste géné- 
ralement en deux mâts, l’un grand et sacré, l’autre inférizur. 

Îs se retrouvent dans la construction de la famille, qui comprend : 
un présent du chef, un o le oloa en échange d'un tonga et, dans le 
temps du mariage, alala fanga « claquement de mains » et o le avanganga 
pour la consommation du mariage. S 

Au reste, la maison et le canoë ont en commun la plateforme et 


le mât. Ils sont tous deux sur des pieux, en sorte qu’ils ne touchent 
ni l’eau, ni la terre, 
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rénover chaque année, dès que les sociétés secrètes suc- 


cédart aux chefs détiennent assez de richesses pour s'em- 
-parer des organ'smes politiques dans chaque localité. Les 
canoës sont mis à la mer, cependant que les rites invo- 
quent des bâtons de bois qui portent un nom et représen- 
tent les canoës ancestraux dans la maison des esprits (1). 
Ils entreprennent une expédition nommée Koula pour 
échanger partout où ils passent des bracelets mwali, signe 
de paix, contre des colliers soulawa, signe originel de 
guerre, constituant par leur ensemble les insignes de 
chefferie ou waygua (2). Les mwali circulent de l'Ouest 
à l'Est comme les êtres vivants. Les soulava vont de 
l'Est à l'Ouest comme les esprits (3). En eux, puissances 
du jour et puissances de la nuit se croisent pour se ren- 
contrer dans l'au-delà que l'initiation dévoile. Elle révèle 
les forces qui maintiennent le sang fidèle au cœur comme 
le bracelet retient les pulsations prêtes à laisser échapper 
la vie. Elle énumère les astres dont le nombre vertigineux 
impose des divis‘ons au temps, puis à l’espace, les pé- 


(1) W. H. R. Rivers, The History of the Melanesians. T. 1, p. 229, 
pour Reef Islands, Matoma, Nukap, Nokapu. Les maisons pala atua 
y contiennent des bâtons atua. Ils sont faits, peints, décorés et portés 
sur les épaules d'hommes le long de la baiz. Ils sont mis en place au 
cours d’une cérémonie où le tambour accompagne les chants et les danses. 
Un certain nombre d'animaux, et d’objets, les esprits d2s morts et cer- 
taines pierres, placées dans des endroits que tout le monde ne visite 
pas, sont atua. Ils se retrouvent à Tikopia, où les hommes sont possédés 
chacun par un atua. Ces êtres peuvent donc être considérés comme des 
doubles de tous les êtres et de toutes les choses immobiles le jour et 
douées d’une vie nocturne. Cp. pp. 315, 336-339, 343, 364, 368. 

(2) Un rapprochement philologique s'impose entre waygua et guayou. 

(3) R. LENOIR, « Les Expéditions maritimes en Mélanésie occiden- 
tale », Anthropologie, Décembre 1924. — « Le Soulava mélanésien et la 
Science des nombres », Revue de l’Institut de Sociologie, Mai 1926. — 
+ Le Soulava et le Quipo ». Revue de l’Institut de Sociologie, Juillet- 
S:ptembre 1927. — « La Danse », L’Anihropologie, 1930, N° 40, 
Cette distinction de deux mouv:ments concentriques est commune à la 
cosmogonie primitive et à l'astronomie pythagoricienne. « Les Caractères 
généraux de la Philosophie hellénique », Revue de Synthèse historique, 
Juin 1930, p. 40. 
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des aies rs tes LE vertu Mmys 
_ signes couchés qui les retiennent (1). -Le souvenir 
aux autochtones d’invasions qui mirent fin aux barbe 
et imposèrent par droit de conquête la civilisation. DES 
nl instinct de domination ainsi contenu se réveille. Le 
| canoë s’arme pour une course véritable. Les rites propi- 
_ tiatoires font intervenir le sang et lancent sur mer une 
= flottille. Un ouvalakou s'institue. Les formes atténuées 
__ sous lesquelles il a été observé ne sauraient faire illusion 
_ sur sa véritable nature. Il demeure descente sur le Hitto- 
ral, invasion de villages, prises, retraite, fuite et partage 
_ de butin (2). Il a été davantage, action de thalassocraties 
 naissantes, jalouses d'établir leur empire le long des k 
_mers, dans les aires naturelles que forme un groupe 
_ d'îles, dans la Méditerranée comme dans le Pacifique, s 
sur les côtes d’Ilonie comme dans le Nord-Ouest améri- 
cain. À la limite, c'étaient les hommes d’un ravi partant 
à la chasse aux têtes. Le premier homme qui capture est 
_ kenia wake; le second, poki wake, a le droit de mordre 
le nez. Le corps est ramené et mangé par les hommes. 
Des victimes sont offertes au Kaiemunu. Tant il est vrai 
qu'à l’origine des départs qui renouvellent l’humanité 
sont les expéditions qui portent en elles les forces de 
destruction et de mort. 

En les perdant, l'être devient homme, mais aussi plus 
faible devant les êtres visbles et invisibles qui peuplent 
les profondeurs des eaux et des airs. Il y a les coquillages, 
les insectes de mer, les crabes, les requins avides. Il y a 
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(1) R. LENOIR, « Les Nombres. » Revue de Synthèse, Juin 1931. 

(2) SELIGMANN, The Melanesians of the British Guinea, Ch. XLI, 
Des visites et des prestations réciproques mettent fin à des rivalités. Les 
indemnités assez considérables pour monter à quinze paires de bracelets 
masowaru, huit samakupa, dix benam, quatre wan:pa, trois porcs, deux 
ornements de dents de verrat, un potuma, un bagi, entraînent pour les 
deux groupes la possibilité de se visiter en toute liberté, dès qu'ils ont 
échangé des cadeaux de valeur égale. 

Pour les préparatifs d'expédition, un porc est mis à mort, un homme 
est vengé par mise à mort d’un prisonnier, des danses sont exécutées. 
Les hommes mangent en revanche et soufflent dans des conques. L 
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le brouillard qui enveloppe le canoë, l'éclair, le tonnerre, 
l'orage qui lance les pierres vivantes et les fait rebondir 
sur la surface de la mer et les parois de bois. Il y a des 
êtres féminins invisibles qui volent dans l’air et se nour- 
rissent, comme des sorcières, de chair humaine et d’eau 
salée. Tous guettent l'équipage, l’aveuglent, dirigent le 
canoë sur les récifs ou attirent à la mer un homme qui 
se penche. En vain les hommes font-ils au requin ou à 
l'octopous sacrifice du dodo’u, oint d’huile de noix de 
coco, orné de bracelets. En vain des cérémonies sont 
accomplies pour que les hommes tombés à la mer con- 
servent leur forme. De là viennent les étranges récits qui 
se propagent : canoës renversés par les monstres marins, 
métensomatoses, disparition d'équipages mangés par des 
êtres inconnus, îles peuplées d’amazones au littoral mor- 
tel; ou bien, c’est la rencontre du canoë volant (1): ou 
l'on se souvient qu’un canoë fut pétrifié et qu’un autre 
vit son équipage transformé en étoiles (2). 

Au demeurant, les groupes peuvent s’enorgueillir de 
faire disparaître, partout où ils passent, à coups de har- 
pons, les monstres marins. Le canoë est repeint et calfaté 
à nouveau, quand il est nécessaire, au moment de chaque 
epxédition, suivant des rites déterminés, jusqu’à ce que 
l'équipage ait épuisé ses vertus. Alors son esprit meurt. 
L'organisme même doit l’accompagner comme les biens 
qui appartiennent au mort suivant les rites funéraires. Sa 
désagrégation lente condenserait sur la plage trop de puis- 
sances mauvaises. Il est livré au seul élément qui puisse 
avoir raison de sa cohésion compacte, le feu. 

Un nom subsiste. Il évoque la force animée par qui les 
hommes quittent délibérément les points où les émana- 
tions du monde viennent converger et faire surgir des 
villages. La crainte de l’eau a été surmontée, qui fait le 


(1) « Papua », Annual Report for the Year 1920, p. 52. 

(2) Mauinowskt, The Argonauts of Pacific, p. 139. Æ Cam- 
bridge Expedition on Torres Strait. T. VI, p. 315. Les natifs voient 
un homme dans son canoë avec un épieu à pêche. Il devient, en Nouvelle- 
Zélande, le canoë de Tamarereti. 
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mystère des constructeurs de ponts. Les chefs s’allient 
avec la mer et demandent la vie sauve en échange de 


victimes humaines, d'animaux et de cuivres. De fait, 
d'’île en île, de peuple à peuple, canoës unis comme la 


forme du corps, canoës à voile où la droite et la gauche 
sont mises à nu se propagent au gré des invasions, des 
migrations ou des alliances. La d'sparité des termes qui 
les nomment dans une aire maritime attestent une impli- 


cation serrée d'influences que les mythes seuls parvien- - 


nent à dénouer, quand ils sont encore un reflet d’histoire. 
Le nom que les Galibi donnent au canoë, colliara, est 
trop proche du terme dont les Péruviens désignent les 
Pléiades, collia, pour ne pas penser au ciel nocturne 
devant la surface de la mer sous une fuite de voiles pâles. 
D’autres l’identifient à l’homme, waka, ou à l’esprit, 
naga, parce que ses mouvements attestent une intelli- 
gence. Sans voiles, ils peuvent être pris facilement pour 
des baleines, des dauphins, des souffleurs, des requins, 
des dugong ou des crocodiles. Ils deviennent parfois gre- 
nouilles, vers de mer, oiseaux (1). La disparité des usages 
combine jusqu'à les altérer les formes premières. Les 
villages construisent pour la pêche des canoës sans souci 
de précision. L'homme se répand sur mer. 


L'’attention à tout ce qui se passe « dans le monde de 
la lumière disséminée » donne bientôt de dédaigner l’em- 


boîtement de pièces qui fait l’insecte. Chaque oscillation 


rend plus subtile la conscience des mouvements, plus 
indépendants de l’espace les centres de l'équilibre et de 
l'orientation. La pensée devient plus aisée à qui sent les 


(1) Dans le Détroit de Torrès, le masque Malu est composé d’un 
corps, le crocodile, en forme de poisson avec ses écailles, ses nageoires 
dorsales et caudales. Sur les côtés sont fixés des grenouilles, des oiseaux, 
des vers. Ainsi sont rappelés les êtres qui hantent les mers et symbo- 
lisent avec le crocodile. Le masque se tient horizontalement sur la 
tête. Il est porté par le troisième zogo lé, suivant la tortue et le mesque 
Bomai, à plat, de la main gauche. 

Un masque peint en rouge sur une pierre combine de manière 
curieuse le corps du poisson, la tête du porc et un casque. 
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rythmes fonctionnels fouettés par la vitesse (1). Le chef 
se fait entendre des puissances invisibles, comme le fera 
Thesée de Pose:don. Mais, de nuit, le peuple des âmes 
s éveille dans les îles; un canoë immatériel les visite 
tour à tour, cependant qu’ancrent les mangeurs de fruits, 
perdus parmi les êtres sans tabous, sans duk duk, sans 
canoë, prêts à asssmmer de leur masse de pierre qui 
aborde et de traîner les corps sur les places circulaires 
de pierre dure. Une étoile s’allume qui sert de guide aux 
équipages et donne ses décrets à la nuit. Le goût insis- 
tant des hommes pour le mystère fait que petits garçons . 
et petites filles la nomment encore sur les sphères dans 
les îles Carolines. À chaque mousson de Sud-Ouest, la 
terre « ouvre ses yeux ». L'amour tenace des hommes 
pour la vie leur fait comprendre tous les êtres créés dans 
la même ivresse. À tenter la mer, à rivaliser de vitesse 
avec ces ciseaux aux ailes longues et aux cris aigus, ils 
se sentent, quand ils se réunissent, êtres de mers, êtres 
des airs. Ils demandent à la nature le secret des hiérar- 
chies où s’affinent les vertus organiques. Ils ont, du reste, 
le don de leur sang pour maintenir ce qu’ils ont appris. 
Quand ils évoquent, par leurs chants et leurs danses, 


(1) Le mouvement du canoë et celui du tra*neau qui fait pour 
le Nord-Est asiatique du chien l’ami des solitudes, ont les mêmes 
effets. L'homme est désorienté d’abord. Puis il se libère des hau qui 
le tiennent au sol comme des liens et le rendent nostalgique, chaque 
fois qu'il s’aventure hors du terrain de chasse et du lieu de pêche 
qui avoisinent le village. Les yeux n'ont plus à se rattacher aux 
choses familières et à faire jaillir les images du spectacle toujours chan- 
geant des mêmes formes. Surfaces unies, risées, courbz des vagues, 
poussières d'eau, écume peuvent être aussi mobiles que les images. La 
mer s’unit au ciel pour ne prendre de forme qui ne s’évanouisse aussitôt 
et offrir à l’homme un milieu sans résistance. Les sensations sont trop 
liées à la vie et à la mort pour ne pas se suffire à elles-mêmes et com- 
mander l:s manœuvres. L'esprit s’en libère-t-il; les idées, délivrées elles 
aussi des formes, empruntent à la course du canoë sa vitesse et appren- 
nent à se poursuivre sans support. Nature inéluctable des forces, condi- 
tions de l'équilibre, lois des plans inclinés, lois des liquid:s, lois des 
astres se rythment au bruit de l’eau comme les vérités d’un monde où 


la vie passe sans jamais se poser. 


où insulaires sont nes SECN ma time, 
Re le séjour de 15 au-delà que sous s la 


anésiennes (l), les rites a immersion en mer sue 
ent seuls capables d'assurer le passage. Que 


importe, Is es à leur destin. Ou rs 
J’amour de la vie vécue et de sa puissance imposée a 
monde se fait plus exigeante. L' homme raidi par la mor 
st couché dans un canoë qui s’en.va sur les lames rejoin- 
dre les îles promises par les Pythagoriciens aux vies har- 
_-monieuses, les îles Fortunées. | 
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6 Septembre 1930. 
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(1) À Ambryne et Maitennu dans les Nouvelles-Hébrides:; à San 
 Cristobal, Saro, Ysabel dans les îles Salomon; à Bougainville dans les îles È 
Shortland; à Samozx, à Ratonga, à Tahiti; dans les îles Marge + 
les îles Paumotu et Manabuki, Hawaian. EE "4 
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Sciences bio-psychologiques : La psychologie de l’enfant étudiée sous ses 


divers aspects (p. 79). — Caractéristiques des enfants bien doués 
(p. 79). — Sommaire bibliographique (p. 80). 


Ethnologie : La notion de « race > n’ayant guère de sens, doit être rem- 


placée par une notion plus précise, celle d’« ethnie » (p. 84). — La 
conscience de race est essentiellement d’ordre social (p. 85). — 
Ce qu’on peut tirer des mythes sur l’origine du feu pour expliquer 
cette origine (p. 86). — Les degrés d’âge et les manifestations for- 
melles dont ils sont entourés chez les primitifs (p. 88). — Rôle des 
anciens dans les sociétés primitives (p. 89). — Observation sur 
l’infériorité intellectuelle des Australiens (p. 90). — Autres obser- 
vations sur l’infériorité intellectuelle des Australiens (p. 91). — 
Rôle que jouent les vieillards chez les Australiens (p. 92). — Som- 
maire bibliographique (p. 93). 


Sciences historiques : La liberté et l’égalité des citoyens dans la Répu- 


blique athénienne (p. 96). — Rôle et situation des métèques dans la 
société athénienne (p. 98). — Sommaire bibliographique (p. 99). 


Science des religions : Les éléments primitifs dans la religion romaine 


(p. 104). — Sommaire bibliographique (p. 105). 


Science du langage : Conditions historiques et linguistiques qui affectent 


l’étymologie de certains noms indo-européens servant à désigner des 
animaux (107). — Comment il convient de présenter la langue des 
journaux pour qu’elle soit comprise de la population (p. 109). — 
Sommaire bibliographique (p. 110). 


Economie politique et sociale : L’emploi intensif de la machine permet 


aux masses de satisfaire leurs besoins d’une façon moins uniforme 
qu’autrefois (p. 111). — Pourquoi le peuple russe, malgré ses nou- 
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velles théories, est encore désespérément pauvre : la technique n’est 
pas encore parvenue à élever le niveau de vie de la population 
(p. 112). — L'industrie doit vendre aux masses tout ce qu’elle crée 
en employant les masses (p. 114). — Le progrès industriel a généra- 
lement pour contre-partie un affaiblissement ou une ruine (p. 114). 
— Il y a des rapports entre la surproduction et l’affaib'issement 
de la culture (p. 116). — Caractère individualiste et local de l’éco- 


nomie nationale française. Comment elle résiste en temps de crise. 


(p. 117). — La cerise agricole actuelle et les crises précédentes 
(p. 118). — La sous-consommation des produits agricoles provient 


de l'insuffisance du pouvoir d’achat (p. 119). — La crise agricole 
et la surproduction (p. 119). — Phénomènes qui ont conditionné les 
variations du salaire en France (p. 120). — Comment, avec le sys- 
tème de 1’ « employee stock ownership », le placement de l’épargne 
ouvrière est devenu de la spéculation (p. 123). — Supériorité des 
méthodes européennes d’épargne par comparaison avec les méthodes 
américaines (p. 124). — La restauration des banques d’émission, 
condition de la restauration financière (p. 125). — Influence de 
l’inégale répartition de l’or sur les prix (p. 126). — La concentra- 
tion de la direction des entreprises aux Etats-Unis (p. 126). — Les 
débuts d’une division en classes dans la société américaine (p. 127). 
— Les chefs d’industrie et la crise aux Etats-Unis (p. 128). — 
Avantages et inconvénients des cartels, notamment au point de vue 


politique (p. 129). — Rôle essentiel que jouent les tarifs douaniers 
dans les économies nationales (p. 130). — Sommaire bibliographique 
(p. 130). 


Démographie : La limitation intentionnelle des naissances dans les dif- 
férents groupes sociaux à Rotterdam (p. 146). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 148). 


Droit : Notion juridique de l’esclavage à Rome : l’esclave est un étran- 
ger (p. 151). — La conception traditionnelle de la propriété, de la 
souveraineté et de la peine sous l’influence des idées nouvelles 
(p. 153). — Reproches adressés à l’administration en Ang'eterre : 
son irresponsabilité, l’extension abusive de ses pouvoirs (p. 154). — 
Droits des indigènes sur leurs terres au Congo belge (p. 157). — 
Sommaire bibliographique (p. 159). 


Politique : Ce que coûte la politique et ce qu’elle rapporte : le rôle de 
l’argent (p. 161). — Raisons pour lesquelles on a fait la guerre 
jusqu’à présent. Comment on pourrait l’éviter (p. 162). — La 
guerre en tant qu’aspect de la politique des classes commerçantes 
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Sciences bio-psychologiques 


La psychologie de l'enfant 
étudiée sous ses divers aspects. 


Carz MURCHISON a réuni en un volume intitulé À Handbook of Child 
Psychology (Worcester, Clark University Press, 1931, 711 p., $5.—) vingt 
et une études signées par des spécialistes, qui se rapportent à la psychologie 
de l’enfant. C’est ainsi que J. E. ANDERSON a traité des méthodes de cette 
psychologie; HELEN T. WooLLEy, de l’alimentation; MARY C. JONES, des 
émotions ; A. GESELL, de la psychologie des jumeaux; H. E. Jones, de l’ordre 
de la naïssance dans ses rapports avec le développement des enfants; DoRo- 
TEA C. Mac CARTHY, du développement du langage; JEAN PIAGET, des philo- 
sophies enfantines; CHARLOTTE BÜHLER, du comportement social des enfants; 
FLORENCE L. GOODENOUGH, des dessins des enfants; C. W. KIMMINs, des 
rêves des enfants, etc. Dans le domaine de la psychologie de l’enfant, écrit 
J. E. ANDERSON, les problèmes sont attaqués par des voies différentes, par 
des chercheurs que la technique et les méthodes de la recherche préoccupent 
plus que l’obtention de résultats immédiats. La science semble avoir passé par 
le premier rush d’enthousiasme au sujet des enfants en tant qu’objets d’ob- 
servation — une course où l’on s’attachait à obtenir des résultats à tout 
prix — pour prendre une direction plus réfléchie consistant à étudier les 
résultats au point de vue critique de la méthode et dans le but bien établi 
d'élaborer de nouvelles méthodes et de nouvelles techniques pour venir à bout 
des problèmes particulièrement compliqués que la psychologie a devant elle. 
Il n’est pas possible de classer ces méthodes et ces techniques. Ce sont des 
instruments dont l’homme se sert au fur et à mesure qu’il progresse. 

La psychologie expérimentale de l’enfant a débuté, peut-on dire, avec les 
travaux de THORNDIKE (Educational Psychology, 1913) et de WATSON (Beha- 
vior; 1914). 

Chacune des études de ce livre est suivie d’une bibliographie. 


Caractéristiques des enfants 
bien doués. 


L’Année psychologique de H. PIÉRON publie dans son tome XXXI (Pa- 
ris, Alcan, 1931) une étude de O. DEcrozy et M. L. WAUTHIER intitulée Con- 
tribution à l’étude des enfants bien doués, Biographie et examen mental d’un 
enfant bien doué harmonique (pp. 97-129). Les auteurs y rappellent cer- 
taines conclusions auxquelles l’état actuel de la question leur permet 
de souscrire : « i° Le recrutement le plus fécond s’est fait dans la race 
juive; 2° les enfants bien doués proviennent généralement de familles dont 
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les niveaux social et intellectuel sont élevés; 3° parmi ces enfants, le nombre, 
de garçons est plus élevé que celui des filles (10 % en plus environ); 4° au 
point de vue physique, retenons que le poids moyen à la naissance est envi”on 
trois quarts de livre en plus que la normale, que ces enfants ont marché 
un mois plus tôt que les autres, qu’ils ont parlé trois, cinq mois plus tôt 
et que leur dentition a été un peu plus précoce. Leur régime alimentaire est 
supérieur à la moyenne, leur nombre d’heures de sommeil est aussi plus élevé M 
que la norme. La puberté s’est manifestée un peu plus tôt chez les garçons, M 
et nettement plus tôt chez les filles, puisque 48 % sont réglées à treize | 
alors que dans la population ordinaire il y en a seulement 25 % qui le sont 
à cet âge. Les enfants mieux doués sont supérieurs à la moyenne au point 
de vue taille et poids. L’âge moyen du père à la naissance est 33,63 ans, - 
avec un écart étalon de 7,7, et de la mère 29,01 ans, avec un écart de 5,64. 
En général, c’est le premier d’une famille de deux ou de plusieurs enfants 
qui est le mieux doué; 5° au point de vue scolarité, 85 % des mieux-doués ont 
accéléré leurs études et pas un n’est retardé. La moyenne des jours d’as- 
sence pendant une année scolaire est de 12. Un pour cent seulement des 
mieux-doués a un dégoût très vif pour l’école, 4 % aiment un peu l’école 
et 4 % de garçons et 7 % de filles l’aiment beaucoup; 50 % des mieux-doués 
gavent lire avant d’entrer à l’école, 20 % et peut-être plus apprennent à lire 
avant cinq ans, 6 % avant quatre ans et 1,6 % avant trois ans; 50 % des 
mieux-doués ont une aptitude remarquable pour l’arithmétique; 6° au point 
de vue jeux, les mieux-doués montrent un plus grand intérêt pour les jeux 
qui exigent de la réflexion, ils jouent un peu plus souvent seuls et préfèrent 
les camarades plus âgés qu'eux; 7° la cote moyenne de l'intérêt intellectuel 
dépasse pour presque tous les âges la cote moyenne du groupe cont’ôle; 
8° les mieux-doués ont été soumis à une batterie de sept tests de caractère 
(deux de Cady et cinq de Raubenheimer). Les résultats de ces tests montrent « 
que 85 % des mieux-doués dépassent le médian du groupe contrôle. Les » 
mieux-doués de neuf ans atteignent, pour les tests de caractère, le développe- 
ment d’enfants de quatorze ans du groupe contrôle; 9° les mieux-doués ont, 
en général, d’après les parents et les professeurs, un meiïlleur caractère que” 
les enfants ordinaires » (pp. 99-100). 
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Kant, Otto. — Zur Biologie der Ethik. Psychopathologische Untersuchung über 
Schuldgefühl und moralische Idealbildung, zugleich einem Beitrag zum Wesen des 
neurotischen Menschen. (Wien, Springer, 1932, 160 p., 8.80 Mk.) *: 

Sherlock, E. B. — Minds in arrear : practical aspects of mental deficiency. 
(London, Bailliere, 1932, 191 p., 5 8.) | 

Hollingworth, H, L. — Abnormal psychology. (London, Methuen, 1931, 556 p. 
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ne Mabel E. — Abnormal psychology in general medical practice. (Journal 
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Henry, George W. — Eessentials of psychiatry. (London, Bailliere, 1931, 21 &.) 

Janet, P. — L'hallucination dans le délire de persécution. (Revue philosophique, 
janv. 1932.) 


Ethnologie 


La notion de «€ race »> n'ayant 
guère de sens doit être rem- 
placée par une notion plus pré- 
cise, celle d' « ethnie ». 


Le Groupe lyonnais d’études médicales a publié aux Editions du Cerf 
(Juvisy, Seine-et-Oise) une série d’études réunies sous le titre Hérédité et 
races (1932, 278 p., 15 fr.). Ce sont les suivantes : 5 

I. L’hérédité. Mécanisme de l’hérédité mendélienne. — II. L’hérédité des 
caractères acquis. — III. Hérédité et pathologie. — IV. Hérédité et psycho- 
logie. — V. Hérédité et sociologie. — VI. Hérédité et morale. — VII. Races 
humaines préhistoriques et actuelles, — VIII. Le problème biologique et psy- 
chologique des races. — IX. Le problème social des races. Racisme. Gobi- 
nisme. — X. L'espèce humaine. Essai de synthèse. 

En ce qui concerne la question des races qui nous intéresse plus parti- 
culièrement ici, CONSTANTIN déclare, après avoir étudié la répartition géogra- 
phique des types anthropologiques présentés par la population vivant sur les 
territoires de la France et dans les autres pays de l’Europe, « qu’il y a, du 
point de vue de l’anthropologie somatique, moins de différence entre un Fran- 
çais de Meurthe-et-Moselle, de. Saône-et-Loire ou du Puy-de-Dôme et un 
Bavaroïs, un Autrichien ou un Italien du Nord, qu'entre lui et un Français 
du Pas-de-Calais ou des Pyrénées-Orientales; et que de même le Bavarois, 
l’Autrichien diffèrent moins de lui qu’ils ne diffèrent du Poméranien; que 
le Piémontais, le Lombard, le Toscan diffèrent également moins de lui qu’ils 
ne diffèrent du Sicilien, du Calabrais ou même du Napolitain. 

> Les expressions race française, race allemande, race italienne, n’ont 
donc pas plus de sens que les expressions races latines et races germaniques. 

> C’est pour cela que VACHER DE LAPOUGE et, après lui, le D' REGNAULT 
ont proposé le terme « ethnie >» pour signifier les grands groupements hu- 
mains, où la même langue est parlée, où les mêmes influences historiques et 
mésologiques se font sentir. 

> Dans de tels groupements, la part des facteurs proprement raciaux 
est d’ailleurs loin d’être sans importance. Et si l’on ne perd pas de vue 
que ce qui constitue l’essence d’une langue, c’est non pas son vocabulaire, 
mais sa grammaire et son système phonétique, on peut arriver à une concep- 
tion sociologique de l’ethnie, et à cette définition que je vous propose : 

e »> Le groupe ethnique ow « ethnie > est la réunion dans le temps et 
l’espace de ceux qui parlent, avec ow sans variétés dialectales, une langue 


| 
; 
| 
| 
s 
| 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE | 85 


unique; présentent tous, plus ow moins, certains caractères physiques à 
rents ; descendent d’ancêtres ayant vécu longtemps côte à côte, Fe Ha ae 
le même sol, soit nomadisant sur les mêmes territoires; qui ont par suite 
entre eux des rapports de consanguinité lointaine ow rapprochée; possèdent 
en vertu de l’hérédité biologique ou de l’hérédité des traditions un patrimoine 
commum d’aptitudes corporelles ow mentales très peu différentes, du moins 
pour ce qui est de la moyenne des sujets normaux; et enfin éprouvent aussi 
bien les mêmes effets de l'éducation ancestrale dans la façon de sentir et de 
vouloir que dans la façon de raisonner et d'imaginer » (pp. 212-213). 

« Il semble bien, déclare CONSTANTIN, que pendant l’antiquité les dolicho- 
céphales blonds aient été plus nombreux que de nos jours, non seulement en 
France, mais aussi dans presque toute l’Europe. Il semble aussi qu’ils fussent 
représentés surtout dans les classes supérieures, et que c’est chez elles qu’ils 
le sont encore le plus aujourd’hui. Des documents ostéologiques en témoignent 
pour le passé, ainsi que les représentations des artistes et les conceptions des 
écrivains depuis Homère, l’Edda de Soemmund, les épopées irlandaises et gal- 
loïses, sans parler de tout le folklore. 

> Mais lorsqu'un signe physique est si universellement regardé comme 
un signe de race noble que les chroniqueurs s’étonnèrent que Dugesclin fût 
brun et eût le nez camard, comme s’il eût été un vilain, le signe réputé de 
race noble passe presque toujours pour une marque de beauté. Aussi pendant 
longtemps les seigneurs ont-ils dû rechercher la coloration claire de la cheve- 


* lure, des yeux et de la peau chez celles dont ils faisaient leurs épouses. 


> La préférence si longtemps accordée au type blond explique en partie 
pourquoi le type Europeus fut longtemps représenté dans les classes supé- 
rieures de la population plus que dans les classes inférieures, et l’y est encore 
davantage, en dépit des mésalliances qui font bien souvent entrer dans les 
familles aristocratiques des filles d'Israël ou des Américaines, celles-ci, il est 
vrai, souvent du type nordique plus ou moins pur » (pp. 224-225). 


La conscience de race 
est essentiellement d'ordre social. 


De son côté, PHILIP insiste sur cette considération que la conscience de 
race nous apparaît comme une réalité sociale apparentée d’une part à la 
nation, d’autre part à la classe. « Elle vient renforcer la conscience nationale 


en affirmant la supériorité du blanc et son droit à dominer politiquement 


et économiquement les nations de couleur; elle peut aussi, à l’intérieur d’un 
pays, soutenir et raffermir une conscience de classe, en prétendant démontrer 
la supériorité physiologique d’une classe supérieure et légitimer ainsi sa 
prééminence, s : 

> Plus précisément, explique PHILIP, si nous analysons la conscience de 
race comme fait psychologique, nous nous trouvons en face de deux réalités. 

» I. Du côté du groupe exerçant la domination : 

>» 1° Un instinct de race, la conscience que l’on est différent des autres 
et supérieur à eux par son niveau de vie, sa culture ou sa couleur; 

» 2° Une conscience de race, le sentiment que l’on a le devoir de main- 
tenir ce niveau de vie ou cette culture, et que si l’on fait le moindre compro- 
mis, certaines valeurs essentielles seront mises en danger; : 

» 3° Cette conscience de race peut s’accompagner d’un désir de collabo- 
ration tant que la race inférieure accepte sa position d’infériorité, mais dès 
que celle-ci affirme un idéal de liberté et d’égalité, la conscience de race 
deviendra une lutte de races, inspirée par un sentiment de crainte d’une 
part et de haine de l’autre, qui, d’ailleurs, se complètent et se renforcent 
mutuellement. 

» IL. Du côté du groupe des infériorisés, nous trouvons de même : 

» 1° Un instinct, le sentiment que l’on fait partie d’un groupe social 
différent et inférieur. Cette infériorité peut être acceptée par les intéressés 
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eux-mêmes, et en fait, pendant longtemps, les indigènes ont été humbles et 
soumis, acceptant leur situation et leurs souffrances comme un fait normal 
et inévitable; 


> 2° Mais dès que, sous l'influence des missions chrétiennes, les indigènes | 


s’éveillent à la notion de la valeur infinie de la personne humaine et de 
l'idéal égalitaire qui en est la conséquence, la race inférieure proteste, pro- 
clame ses droits et engage la lutte pour les faire respecter : c’est le passage 
de l'instinct de race à la lutte de race; 

» 3° Celle-ci peut tendre seulement à améliorer la situation matérielle 
de la race opprimée, à la rapprocher du dominateur en lui donnant les mêmes 
droits et les mêmes possibilités d’action; l’indigène cherche alors à copier, 
de façon souvent grotesque, les vertus... et les vices de l’Européen et l’on 
s'oriente vers un métissage général où chaque race perd son originalité; 

» 4° Au contraire, les indigènes peuvent affirmer que leur rôle n’est 
pas de copier l’Européen, mais de permettre à leur race de réaliser les valeurs 
qui lui sont particulières; une conscience de race apparaît alors, l’indigène 
essayant de maintenir le contact avec ses anciennes traditions pour parvenir 
à créer une civilisation nouvelle, au lieu de copier seulement ce que pense et 
fait l’Européen. 

» C’est ainsi qu'aux Indes, Gandhi proclame les valeurs spécifiquement 
indiennes de la non-violence et de la résistance passive; c’est ainsi qu'aux 
Etats-Unis, le chef nègre Dubois affirme la valeur de la race noire et la 
possibilité pour elle, en suivant ses propres lignes, de créer un type nouveau 
de civilisation différent, mais égal à celui de la race blanche. » 

La conscience de race, conclut PHILtP, est essentiellement d’ordre social. 
Elle apparaît lorsqu'un groupe social estime qu’il à un niveau de vie d’une 
part, et une certaine culture d’autre part, qui sont mis en danger par l’action 
d’une race différente (pp. 255-257). 


Ce qu'on peut tirer des mythes 
-sur l’origine du feu pour expli- 
quer cette origine, 


Les récits que Sir JAMES GEORGE FRAZER passe en revue dans son exposé 
des Mythes sur l’origine du feu (traduction G. M. DRUCKER; Paris, Payot, 
1931, 294 p., 30 fr.) suffisent, dit-il, à prouver que le problème de la décou- 
verte du feu et des moyens de l’allumer ont excité la curiosité et exercé 
l’ingéniosité des hommes à diverses époques et dans beaucoup de régions du 
monde, « Pris dans leur ensemble, ils semblent indiquer la croyance générale 
que l’humanité, en ce qui concerne le feu, aurait passé par trois phases : 
pendant la première, les hommes ignorèrent l’usage ou même l’existence du 
feu; pendant la seconde, ils en vinrent à connaître le feu et à s’en servir 
pour se chauffer et pour cuire leur nourriture, mais ils ignoraient encore 
tout des façons de l’allumer; pendant la troisième, ils découvrirent ou em- 
ployèrent régulièrement, comme procédé d'allumage, l’une ou plusieurs des 
méthodes qui sont encore, ou étaient encore récemment, en vogue chez les 
races d’hommes les plus arriérées. Ces récits supposent implicitement qu’il 
y à eu trois âges successifs. correspondant à trois phases de culture et que 
nous pouvons appeler : l’Age sans Feu, l’Age du Feu employé et l’Age du Feu 
allumé. Quelle que soit la façon dont on est parvenu à ces conclusions, que 
ce soit par raisonnement ou grâce à de réels souvenirs transmis oralement 
il semble fort probable qu’elles sont effectivement correctes; car si, comme 
on s’accorde à le croire aujourd’hui, l’humanité a évolué graduellement 
depuis les formes très humbles de la vie animale, il est certain que tous nos 
ancêtres animaux ont dû être aussi ignorants de l’usage du feu que tous 
les animaux sauf l’homme, le sont aujourd’hui; et même, quand. cette race 
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eut atteint un degré qui mérite d’êtré appelé humain, il ï 

que les hommes restèrent longtemps nérene de l'usage du Feu ras 
de l’allumer, Nous en coneluons donc que les mythes de l’origine du ee 
nous avons passés en revue, en dépit des traits extravagants qui ornent beau- 
<oup d’entre eux, contiennent un élément réel de vérité » (pp. 244-245). . 

; FRAZER rapporte que « certaines peuplades, sans s’appesantir sur les 
privations de l’Age sans Feu, font ressortir la nécessité de cuire leur nour- 
riture au soleil comme la plus pénible des privations que le manque de feu 
imposait à la communauté. L’insistance avec laquelle il est parlé de cette 
privation particulière donne à penser que le besoïn de nourriture chaude est 
un instinct naturel de l’organisme humain auquel la science peut attribuer 
des causes physiologiques » (p. 247). 

. À cette question : comment les hommes ont-ils acquis pour la première 
fois du feu? les récits que reproduit FRAZER, fournissent une réponse : « Ils 
l’ont acquis grâce à des incendies allumés par la foudre. Les Bakongo de la 
vallée inférieure du Congo racontent également que le premier feu vint du 
ciel grâce à la foudre qui frappa un arbre et l’enflamma. Il se peut bien 
que cette réponse soit exacte pour beaucoup de tribus et de races d'hommes; 
car lorsque nous réfléchissons au nombre de fois où, dans le passé incommen- 
surable de l’humanité, des arbres, des broussailles et de l’herbe ont dû être 
enflammés par la foudre, nous pouvons difficilement éviter de conclure que 
telle à été la source d’où bien souvent des hommes ont tiré du feu, bien 
longtemps avant d’être capables d’en allumer eux-mêmes. 

> Même lorsque les hommes possèdent depuis longtemps du feu, ils sont 
capables de considérer avec une crainte et une vénération particulière un feu 
qui à été allumé par un éclair. Ainsi, les Oraons de Chota Nagpur aux Indes, 
bien qu’ils ne considèrent pas d'habitude le feu comme sacré, regardent 
« le feu de la foudre » (bajar khatarka chich) comme « envoyé du ciel ». 
Il y a peu d’années, au village d’Haril, un arbre, sur les branches duquel un 
cultivateur oraon avait empilé sa paille, fut frappé par la foudre et prit feu. 
Sur quoi tous les Oraons du village se réunirent et décidèrent que du moment 
que Dieu avait envoyé ce « feu de foudre », tous les feux qui existaient 
dans le village devaient être éteints et une partie de ce « feu envoyé par le 
ciel > devait être emportée et soigneusement conservée dans chaque maison 
et devait être employée pour tous les usages. Et ils firent comme ils l’avaient 
dit >» (pp. 248-249). 

Des façons primitives d’allumer du feu, explique FRAZER, les plus répan- 
dues sont dues au frottement du bois et à la percussion des pierres, et toutes 
deux sont indiquées dans les mythes de l’origine du feu. De ces deux procédés, 
le frottement du bois est de beaucoup le plus communément employé et le 
plus souvent mentionné dans les mythes. Or, du fait qu’il tire habituelle- 
ment son feu du frottement du bois ou du bambou, « l’homme primitif con- 
clut naturellement que le feu est quelque chose d’emmagasiné dans tous les 
arbres ou au moins dans les arbres du bois desquels il tire habituellement 
du feu. Aussi de nombreux mythes de l’origine du feu essaient-ils d’expliquer 
comment l’élément igné a été ainsi déposé dans les arbres » (pp. 272-273). 

€ Quand nous considérons le nombre de fois où, au cours de longs âges 
qui ont précédé la découverte des métaux, les hommes des temps paléolithiques 
et néolithiques ont entre-choqué des pierres pour façonner ces outils grossiers 
dont il reste encore tant de milliers à la surface de la terre, écrit FRAZER, 
nous pouvons difficilement éviter de conclure que le procédé d allumage du 
feu par percussion doit avoir été découvert et redécouvert isolément dans 
beaucoup d’endroits du monde, et, pas plus dans ce cas que dans celui du 
foret à feu, nous n’avons besoin de recourir à l’hypothèse d’un seul inventeur, 
Prométhée solitaire dont l’heureuse découverte se serait transmise de mains 
en mains jusqu'aux extrémités de la terre. Les Yakouts de Sibérie racontent 
comment le feu fut d’abord découvert accidentellement par un vieillard qui, 


n’ayant rien de mieux à faire, se serait amusé à entre-choquer deux pierres 
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jusqu’à ce que des étincelles en eussent jailli et eussent mis le feu à 1’herbe 
sèche. Nous n’avons pas besoin d’accepter ce récit comme historique, mais 
c’est probablement un exemple typique de ce qui s’est presque certainement 
produit et reproduit aux temps préhistoriques. 

> Ainsi, en dépit des traits fantastiques qui déforment beaucoup d’entre 
eux, les mythes de l’origine du feu contiennent probablement un élément 
essentiel de vérité, et nous fournissent un fil qui nous aide à trouver notre 
chemin dans l’obscur passé de l’humanité pendant les âges innombrables qui 
précédèrent l’avènement de l’histoire » (pp. 275-276). 

Cf. Revue, 1931, page 119. 


Les degrés d'âge et les marnifes- 
tations formelles dont ils sont 
entourés chez les primitifs. 


Le tome IL de l’ouvrage de RICHARD THURNWALD, professeur à l’Univer- 
sité de Berlin, intitulé Die menschliche Gesellschaft in ihren ethno-sozio- 
logischen Grundlagen (Berlin et Leipzig, Walter De Gruyter C!°, 1932, 360 p.; 
cf. Revue, 1931, p. 577), est consacré à l’étude .des origines et des transfor- 
mations de la famille, de la parenté et des groupements sur la base d’élé- 
ments ethnographiques. Cette étude se présente dans l’ordre suivant : la 
famille et les formes de la famille; la situation de la femme; la vie com- 
mune des sexes (le mariage, la rupture et la dissolution du mariage, les 
unions polygamiques, les unions secondaires) ; les mœurs sexuelles (retenue, 
promiscuité, prostitution) ; la réglementation du mariage; la parenté artifi- 
cielle (adoption, fraternités) ; le droit matriarcal; le droit patriarcal (avec 
le lévirat) ; l’enfant; le cours de l’âge (le degré d’âge, l’âge viril, la vieil- 
lesse, la veuve). THURNWALD étudie dans le dernier chapitre de ce livre, les 
formes d’association que l’on rencontre chez certains peuples : associations 
d’hommes, initiation des garçons et des filles, sociétés secrètes, enfin les 
habitations tribales et les bâtiments spéciaux affectés à certaines associa- 
tions. 

À propos des manifestations de l’âge, THURNWALD fait remarquer que 
dans une population où l’homme ne compte pas les années de sa vie et ne 
connaît pas exactement l’âge des autres, la détermination formelle des âges 
a plus qu’une signification érotique. Non seulement l’apparence de l’homme 
change avec la maturité physiologique, mais encore la capacité et la nature 
des travaux de chacun sont influencées par là même. Le changement est 
surtout visible avec l’arrivée de la virilité; il est alors salué de cérémonies 
spéciales chez presque tous les peuples. Mais il y a encore une autre série 
d'occasions, telles que l’attribution d’un nom aux enfants, l’apparition de la 
pleine maturité et de la vieillesse, où l’on remarque un changement dans les 
fonctions sociales et où ce changement est accompagné de cérémonies. La 
graduation de l’âge s’affirme comme une distinction entre les générations : 
la vieille génération qui transmet et la jeune qui reçoit, entre les pères et les 
fils. L'idée de SCHURTZ que les degrés d’âge ont toujours été à l’origine 
organisés d’une manière formelle, est une simple généralisation et parce 
qu’elle ne s’adapte pas aux processus compliqués qui accompagnent la forma- 
tion d'institutions déterminées, elle ne correspond pas à la réalité. Dans les 
communautés de peuples inférieurs, cette détermination formelle fait défaut 
malgré qu’on y attache une grande signification aux degrés d’âge et qu’elle 
trouve son expression dans les noms de parenté. Le passage de l’enfance à 
la virilité se marque par des cérémonies, même chez les peuples inférieurs, 
notamment par des fêtes d’initiation, comme c’est le cas chez les Damaras 
montagnards (chasseurs) de l'Afrique du Sud-ouest, où les jeunes gens acquiè- 
rent par des cérémonies d'initiation, qui ont lieu tous les trois ans, le privilège 
de s’asseoir avec les vieux autour du feu sacré. Les choses se passent de la 
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: même façon dans les régions papoues et mélanésiennes des grandes îles du 


: 


À 


acifique. L’opinion de SCHURTZ que les cases réservées aux fêtes ont été 
utilisées d’abord comme dortoirs, pour les jeunes gens, n’est pas fondée. On 
les trouve en relation avec divers usages auxquels elles paraissent principale- 


. ment appropriées : la circoncision, les conseils, les réunions d’hommes mariés, 


des fêtes de tout genre. On peut seulement dire qu’elles sont réservées aux 
assemblées et aux cérémonies des hommes, qu’elles ont ainsi une importance 
au point de vue de la séparation des sexes, mais non pas en ce qui concerne 
les classes d’âges. Comme en principe il n’y a que ceux qui sont comptés 
parmi les « hommes » qui peuvent entrer dans ces cases, cet accès est néces- 
sairement lié à la circonstance qu’on a atteint un âge déterminé. 

Nous ne sommes pas informés au sujet de l’existence de classes de jeunes 
gens comme SCHURTZ en admet, En tout cas, il ne pourrait s’agir d’une 
< classe > au sens que ce mot doit avoir, mais seulement d’une phase d’âge 
à laquelle on accorde une reconnaissance formelle, L’existence de locaux 
spéciaux où les jeunes gens vont dormir, ne signifie pas qu'ils soient organisés 


. socialement, ni en Afrique, ni en Amérique, 


L'idée qui se retrouve au fond des cérémonies relatives. à la puberté 
est celle d’une magie auxiliaire, comme cela se passe d’ailleurs par rapport 
à d’autres phénomènes naturels. Par sentiment d’importance personnelle, les 
chefs de la communauté, les anciens et les sorciers s’efforcent généralement 
de faire croire aux autres que le changement des années, des vents, des sai- 
sons de pluie et de sécheresse, des phases de la lune, etc., dépend de leur 
art. Pareïlle signification est attribuée au développement biologique de la 
vie humaine, en particulier à l’arrivée significative de la puberté, puis 
aussi à la maladie, à la mort, etc. Il est possible qu’à l’origine les rites qui 
sont accomplis à l’occasion d’une transformation de la personnalité aussi 
forte que celle que provoque l’arrivée de la puberté, soient dus à un senti- 
ment d'insécurité, et doivent servir tout d’abord à mettre le groupe à l’abri 
de certains dangers. La possibilité de le faire servir à des buts rationnels 
a pu se faire jour par la suite. Les méthodes employées pour les garçons 
et les filles ne sont pas de même nature, bien qu’il s’agisse avant tout d’une 
préparation à la vie sexuelle. Quand il s’agit de garçons, la croyance pré- 
domine que le candidat va devenir membre de la communauté des hommes 
et va prendre part par la suite aux occupations des hommes, surtout qu’il va 
faire partie du groupe politique et contribuer à le protéger. Chez les popula- 
tions plus civilisées, les cérémonies dont il s’agit sont considérées comme 
« magiques > et entreprises dans le but de mettre ceux qui en sont l’objet 
à l’abri des dangers de la vie sexuelle. T1 règne au sujet de ces dangers 
les croyances les plus bizarres. 


Rôle des anciens 
dans les sociétés primitives. 


THURNWALD explique encore que l’âge joue un rôle prédominant chez la 
plupart des primitifs. On est surpris de voir chez les primitifs inférieurs 


_ actuels que la vieillesse fait son apparition excessivement tôt, souvent avec 


la trente-cinquième année. On peut se demander si la cause peut en être 
attribuée à des facteurs raciaux ou bien s’il faut la chercher dans de mau- 
vaises conditions hygiéniques, une nourriture trop uniforme, un débride- 
ment de la vie sexuelle, des privations ou les difficultés de l’existence. 
I1 semble que ces conditions jouent un rôle auquel on ne peut refuser une 


grande importance. Les hommes « vieux », c’est-à-dire ceux de trente-cinq : 


à soixante ans, exercent une influence bien marquée sur le groupe, ce sont 
les dépositaires des traditions et ils forment généralement un Conseil qui juge 
les différends en dernière instance. Ils ont une influence politique et jouissent 
de faveurs matérielles, par exemple le droit au meilleur gibier ou aux meil- 
leurs morceaux du gibier. Ces morceaux sont alors interdits aux jeunes gens 


SR AIS UML PEL a ES CE SNS PR TANT 
|: LE USA pics: CEE Pc RUES D 


m 


99 TRAVAUX RECENTS 


et aux femmes, ils sont « tabou ». Ils se réservent aussi des privilèges sexuels. … 
Il convient de remarquer ici que dans les tribus guerrières, par exemple chez 


les Massaï, l’âge ne joue plus un rôle aussi important, le pouvoir ayant une 
tendance à se placer entre les mains des jeunes guerriers. Il règne alors une 
certaine hostilité entre jeunes et vieux. 


Chez la plupart des primitifs, les jeunes gens sont exelus de la direction. 


SA ar 


politique, de même que les femmes, En Australie, les vieux forment une 


sorte de société secrète. Les matières soumises au Conseil, comme le meurtre 
par magie, les attentats contre les sorciers antipathiques, les infractions aux 
réglementations sexuelles, sont examinées à l’insu des autres hommes. Il n’est 
pas procédé à un vote, mais l’unanimité résulte d’une sorte de communion 
dans le sentiment. Ces réunions de « gérontes >» sont convoquées par le membre 
le plus influent (ceci chez les Dieri). Parfois, ce sont les chefs de totems qui 


se réunissent en Conseil pour juger les mêmes affaires (chez les Aranda et 
les Warramunga). Ailleurs, le Conseil est composé de ceux qui ont subi la. 


cérémonie d'initiation, de ceux qui sont considérés comme de bons guerriers, 
de ceux qui ont plusieurs femmes, enfin de ceux qui ont acquis de l’influence 
pour tel ou tel motif (dans le Queensland-Nord). Ce n’est done pas toujours 
l’âge qui légitime à lui seul l’accès aux fonctions politiques. Dans certaines 
régions de la Micronésie et de la Polynésie, les grands chefs sont recrutés 
parmi les anciens des castes, des clans ou des familles (dynasties). Ces anciens 
revêtent encore parfois la dignité de grands prêtres ou de sorciers; ils sont 
aussi considérés comme l’incarnation des dieux ou comme participant de la 
divinité. En cette qualité, ils sont « tabou », mais leur pouvoir ne s’exerce 
pas d’une facon despotique : ils consultent à l’occasion certaines assemblées, 
les autres anciens, les chefs de villages, etc. Les familles qui ont une certaine 
indépendance économique ont des patriarches. 

Il s’agit donc dans tout cela d’une formation naturelle qui a pris rang 
d'institution sociale (pp. 264 ss.). 

On peut se demander comment ces institutions — et toutes les autres 
institutions des primitifs, ont pris naissance. Elles consistent en somme 
à répéter certaines attitudes, à imiter des actes qui sont pris comme modèles. 
Dans les groupes où il y a peu d’autorité et d’organisation, comme chez les 
primitifs inférieurs, l’exemple suggestif est beaucoup plus faible, bien que 
la disposition à imiter ne fasse pas défaut. A l’occasion, de fortes person- 
nalités peuvent exercer une action, mais la force magique de leur exemple 
disparaît le plus souvent avec elles. Ce n’est que quand il se produit une 
différenciation avec couche supérieure, grâce au contact des étrangers, qu’un 
groupe d’hommes, qui se continue séparément en tant que groupe, s’oppose 
aux autres en qualité de directeur de la conduite. Grâce à une technique 
supérieure, à une certaine maîtrise de la nature, à l’art de conduire les 
hommes, ils peuvent réaliser à la longue tout un système de comportements 
qui devient obligatoire. Mais ces institutions demeurent souples et par cette 
souplesse même, elles se distinguent des nôtres, auxquelles nous sommes 
habitués à attacher une idée de rigueur et de fixité (pp. 1-2), 


Observation sur l’infériorité 
intellectuelle des Australiens. 


Une communication de R. PULLEINE et H. WOOLLARD, publiée dans les 
Transactions and Proceedings of the Royal Society of South Australia (Adé- 
laïde, vol. 54, 1930, p. 62), concernant certaines observations physiologiques 
et psychiques faites sur des indigènes australiens (Physiology and mental 
Observations on the australian Aborigenes), nous apprend que nonobstant 
le réputation qu’ils ont de découvrir les traces de l’homme et des animaux 
là où le blanc qui n’y est pas accoutumé, ne voit rien, les recherches de 
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RIVERS, Mac Douçarx et autres sur l’acuité sensorielle des peuples primi- 
tifs, montrent qu’il est improbable que cette faculté et d’autres semblahies 
dépendent d’une supériorité inhérente aux organes d’un sens spécial. Des 
observations expérimentales s’imposent. On a dit et répété que les aborigènes 
d'Australie représentent la variété d’hommes la plus primitive existant encore. 
C’est peut-être vrai, mais il est difficile de trouver un fondement solide à 
cette assertion. Les auteurs qui affirment la chose tirent peut-être argument 
de ce que l’Australien n’a jamais découvert l’agriculture et n’a jamais songé 
à faire des provisions pour l’avenir. Ce dernier trait est le plus curieux, car 
le milieu exigerait une prévoyance de cette sorte. On ne connaît pas le nom- 
bre des indigènes lors de l’occupation, mais aucune estimation ne va au delà 
de 150.000 : il y a là un symptôme biologique qui indique que l’homme n’a 
pu se rendre maître du milieu. On sait que les civilisations compliquées doivent 
beaucoup aux migrations et aux diffusions de culture. ELLIOTT SMrTIr et 
PERRY ont montré que la chose est également vraie des sociétés primitives. 
Si l’indigène australien est arriéré, le fait est dû sans doute à son « splendide 
isolement », qui a été complet pendant des milliers d’années. Au surplus, 
il est difficile de ranger l’Australien parmi les races les plus primitives. 
L'étude anatomique qu’on a fait de son corps, ne révèle aucune ressemblance 
spéciale avec des formes fossiles ou anthropoïdiennes. Quant au cerveau, 
on notera seulement qu’il est petit, qu’il montre fréquemment un siilon 
qu’on trouve rarement dans les cerveaux européens; la fissuration générale 
et le développement des aires qui sont le siège des processus psychiques 
supérieurs indiquent un excès dans l’aire visuelle et un déficit dans la 
région temporale. Il n’y a pas de corrélation établie entre le volume du cer- 
veau et l’intelligence. Il y a donc d’autres tests à appliquer si l’on veut 
démontrer que l’indigène est de la race ia plus primitive de toutes celles qui 
existent maintenant. | 

Les auteurs ont mesuré à l’aide de tests spéciaux l’acuité sensorielle de 
ces sauvages, la pression artérielle et le pouls, certaines réactions à l’adré- 
naline, à l’atropine, ete.; l’acuité visuelle; l’acuité auditive; la discrimina- 
tion des couleurs, l’intelligence. Il en résulte que l’acuité visuelle est d’un 
ordre supérieur. Pour le reste, les facultés de l’indigène sont d’une « pauvre 
sorte », certainement inférieure à ce qu’il faut pour s’adapter convenable- 
ment à l’entourage blanc. 
- Cf, Revue, 1931, page 356 (GRIBBLE). 


Autres observations sur l'infériorité 
intellectuelle des Australiens. 


STANLEY D. PoRTEUS, professeur à l’Université de Hawaï, a exploré un 
domaine analogue, mais de façon plus générale, dans son ouvrage : The 
Psychology of a primitive. people. À study of the australian aborigene 
(London, Edward Arnold Co., 1931, 438 p., 30 sh.), résultat de recherches 
entreprises à l'invitation de l’Australian National Research Council, qui 
l'avait invité à parcourir l'Australie et d’y faire une enquête sur l’état psy- 
chique des aborigènes de ce continent. L'auteur est arrivé à cette conclusion, 
que les Australiens forment une race tout à fait inadaptable à notre genre 
de civilisation, bien qu’ils soient parfaitement adaptés socialement et psycho” 
logiquement à leur propre milieu naturel. LESTER F. WARD croyait qu il n’y 
a pas d’hommes qui fussent incapables de s’assimiler les conquêtes des autres 
hommes et de mettre à profit l'héritage social (v. à ce sujet la notice sur un 
ouvrage de SPILLER, dans notre Revue, 1931, pp. 784-786). PORTEUS déclaré 
que cette affirmation est en opposition directe avec les faits. La psychologie 
moderne a établi d’une façon définitive qu ’il n’y a pas d'égalité intellec- 
tuelle entre les classes et groupes d’une même race, Une stratification corres- 
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pondant à la capacité mentale existe même chez les primitifs australiens. ; 
Lorsque des conditions géographiques ou autres ont tenu un groupe racial 


dans l'isolement pendant un laps de temps suffisant, le développement mental 
prend une forme spéciale et si l'isolement se poursuit pendant assez long- 
temps, les divergences se fixent par l'effet de la sélection naturelle, de 


sorte qu’il faudrait un grand nombre de générations pour en modifier les 
résultats. Si le changement de milieu est brusque, comme cela arrive en cas … 


de contact avec une civilisation très supérieure, il peut arriver que le groupe 
racial divergent s’éteigne avant qu’une adaptation ait pu se réaliser 
‘pp. 378 s8.). 
Pour tie l’état psychique des primitifs australiens, l’auteur à 
également employé une série de tests dont il donne le détail. " £ 

Si l’on considère le milieu naturel des Australiens, on peut dire qu’il 
y en a peu qui apportent autant d’obstacles au progrès intellectuel et social. 
L’Australien ne possède pour ainsi dire rien. Il n’a pas d’animaux domes- 
tiques qui pourraient servir à son alimentation ou être employés eomme bêtes 
de somme. On n’a pas assez insisté sur ce fait. SPENCER en reconnaît l’im- 
portance, mais il ne le met pas en rapport avec l’arriération de la population. 
Aux yeux de PORTEUS, si on le rapproche de la nature aride des trois 
quarts du pays, il a une influence décisive : il y a là une barrière insurmon- 
table dans la voie du progrès (p. 214). Il faut tenir compte aussi de l’ex- 
trême isolement du continent australien qui a empêché ses habitants de 
profiter de l’expérience d’autres peuples. Enfin, il faut prendre en considé- 
ration la rareté des voies de communication qui pourraient mettre les tribus 
en contact et faciliter une diffusion d'instruments utiles. Le Murray est le 
seul grand fleuve permanent en Australie, de sorte que l’usage de canots 
est très limité. Le commerce entre tribus n’a pas pu se développer comme 
en Amérique, où les cours d’eau sont nombreux et importants. Les voyages 
sont limités à la distance qu’un homme peut parcourir en sécurité. Dès qu’il 
a dépassé les frontières de sa tribu, sa vie est en danger (p. 216). 

POoRTEUS émet aussi quelques doutes au sujet de l’ignorance du méca- 
nisme de la procréation que l’on s’accorde à attribuer aux Australiens 
(pp. 217 s8.). 


Rôle que jouent Les vieillards 
chez les Australiens. 


On a fait dériver aussi le manque de développement intellectuel des 
indigènes de la complète subordination des jeunes gens aux vieillards. « En 
fait, les tribus australiennes sont gouvernées par les vieux qui s’opposent 
à toute innovation et exercent une influence répressive continuelle sur 
l’esprit de jeunesse et de progrès. Les femmes, les jeunes gens et les fai- 
bles sont voués à une dégradation sans espoir, simplement parce qu'ils 
sont sans défense; ce dont ils sont privés est attribué à d’autres, simplement 
parce que ceux-ci sont vieux ou forts. » (GEORGE GREY, Northwest and 
Western Australia, 1841.) FRAZER abonde aussi dans ce sens. L’auteur a 
étudié la question avec attention pour s’assurer de ce qui en était réellement, 
Dans le milieu australien, les tribus ne se sont pas opposées aux tribus, les 
hommes ne se sont pas mesurés avec d’autres hommes, ce qui aurait amené 
Ja constitution d’un gouvernement de chefs militaires. La nature du milieu 
est telle qu’il y faut surtout de l’expérience. Il n’y a de lutte que contre 
la nature, et cette lutte ne peut être menée à bonne fin sans expérience. Or, 
les vieillards sont les seuls hommes qui ont survécu à de longues périodes de 
sécheresse et de disette, Quand ces événements se représenteront, ils seront 
les seuls à pouvoir donner un conseil utile. Dans les déserts de l’Australie, 
la marche à suivre, les provisions à recueillir, l’époque à laquelle il faut 
changer de campement, tout cela est réglé d’avance par les anciens. Ce sont 
eux aussi qui convoquent les groupes locaux aux cérémonies de la tribu et qui 
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savent comment il faut s’y prendre pour assurer la subsistance des partici- 
pants pendant tout le temps qu’elles dureront. Cette dépendance vis-à-vis des 
vieillards, déjà forte en temps ordinaire, devient encore plus étroite quand 
il se produit une crise de sécheresse; les anciens connaissent les sources, les 
arbres aux racines rafraîchissantes, etc. (Dans les régions plus fertiles de 
l’Australie, leur prestige diminue, par contre, celle du guerrier augmente.) 
Les vieillards sont aussi mieux protégés contre les artifices et les stratagèmes 
des sorciers; ils sont plus ou moins à l'épreuve de la magie. Ils sont en outre 
les dépositaires des traditions et des légendes de la tribu. Les anciens savent 
que cette connaissance leur vaut du prestige, aussi la gardent-ils jalousement. 
Ils sont très méticuleux sur la forme et l’ordre des cérémonies auxquelles 
ils président et ils ne manquent pas d’accorder la plus grande attention au 
moindre détail. Le vieillard insiste sur les précédents, car il est seul à les 
connaître. Bref, le vieillard est le dépositaire de l’héritage social. Le gouver- 
nement des anciens est donc celui qui est le mieux approprié à la vie dans 
le désert et c’est pourquoi il s’est si bien développé au sein des tribus austra- 
liennes (pp. 250 ss.). 
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Sciences historiques 


La liberté et l'égalité des citoyens 
dans la République athénienne. 


Ce qui distingue en Grèce la Cité démocratique, écrit GUSTAVE GLOTZ, 
membre de l’Institut, professeur à la Sorbonne, dans son Histoire grecque 
(tome II, La Grèce aw V° siècle; Paris, Presses Universitaires de France, 
1931, 801 p., 75 fr.), c’est que la souveraineté, qui est le couronnement de 
l’autonomie, y appartient non pas, comme dans la cité oligarchique, à une 
partie déterminée des citoyens, mais à tous les citoyens sans exception. Réunis 
en assemblée, ils ont la toute-puissance. « Démos est le maître, et nul ne pos- 
sède d’autorité que celle que Démos a bien voulu lui déléguer temporairement. 
Une seule restriction à cette omnipotence, mais essentielle, Le peuple admet 
qu’il y ait une limite à son bon plaisir : la loi. A cette condition, il est roi 
et n’est pas tyran. La loi, qui protège les citoyens les uns contre les autres, 
défend aussi les individus contre la puissance de l’Etat et les intérêts de 
l’Etat contre les excès de l’individualisme. Par ses origines, elle est religieuse, 
et, devenue laïque, elle reste une chose sainte à laquelle on ne saurait tou- 
cher sans sacrilège ou, en tout cas, qu’avec d’infinies précautions. Elle est 
un composé vénérable et délicat; car elle a hérité des thesmoi, ces vieilles 
coutumes traditionnelles, immuables, quasi divines, et n’en est pas moins le 
nomos, la loi écrite, humaine, en perpétuel devenir, et qui fait régner avec 
elle la raison, le logos. Telle quelle, la loi ne peut vouloir que le juste et 
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l’utile, Elle est le € contrat commun auquel tous dans la cité doivent confor- 
> mer leur vie ». Le culte respectueux qu'ont eu pour ce pacte librement 
consenti les contemporains de Périclès est, à coup sûr, un des secrets ds 
la grandeur athénienne. . 
>» Sous l’égide de la loi, les Athéniens sont vraiment libres et égaux. La 
_ liberté individuelle est absolue à Athènes. Depuis Solon, aucun citoyen, sous 
aucun prétexte, ne peut être ni réduit en esclavage, ni assujetti à aucune 
forme de servitude, même conditionnelle, même temporaire. Maïs écoutons 
ce que les Athéniens pensent d’eux-mêmes : nous connaîtrons du moins leur 
idéal. Personnellement responsable de ses actes, chacun peut agir à sa guise, 
sans avoir à craindre, comme à Sparte, ni curiosité soupçonneuse, ni regard 
inquisiteur. Dans la délibération qui éclaire les résolutions communes, chacun 
_peut intervenir, s’il le veut, et donner à tous un bon avis. En cette atmo- 
sphère de liberté, l’existence paraît douce et radieuse. Les étrangers mêmes 
viennent en Attique respirer un air vivifiant, et, sur cette terre classique de 
1’hospitalité, les exilés trouvent un bienheureux asile. Mais, grâce à la loi, 
la liberté athénienne n’est pas l’anarchie, un chaos où même le talent et le 
génie ne pourraient être que fantasmagorie et impuissance; elle a pour con- 
dition l’ordre et la paix sociale, pour conséquences la prospérité matérielle et 
la grandeur intellectuelle. 

> La liberté ainsi entendue ne va pas sans l’égalité, ajoute GLoTz. Tous 
nés d’une mère commune, les Athéniens jouissent tous, au même titre, de 
l’isonomia, l’égalité devant la loi, et de l’isègoria, l’égalité dans le droit de - 
parole. Que les gens bien nés soient toujours fiers, dans la vie quotidienne, 
d’arborer leur patronyme; ils n’en doivent pas moins, comme les plus hum- 
bles, se contenter dans les actes officiels d’accoler leur démotique à leur 
nom personnel. Puisque tous les individus se valent, tous ont des mêmes 
droits politiques; ils peuvent voter à l’Assemblée, siéger à l’Hèliée comme 
juges, se porter candidats à toutes les fonctions publiques. Pourtant la pas- 
sion de l’égalité admet quelques tempéraments. Si elle n’accorde, en théorie, 
aucune considération à la naissance ou à la fortune, elle s’incline volontiers, 
dans la répartition des honneurs, devant la compétence et le mérite, et elle 
n’a garde, par intérêt même, de s’insurger contre la nomination censitaire 
aux charges militaires ou fiscales. 

» Envers ces citoyens libres et égaux, l’Etat a des obligations précises, 
auxquelles il ne saurait manquer sous peine de ruiner le principe même de la 
constitution et de les voir, à leur tour, se soustraire à leurs devoirs envers lui. 

>» La première de ces obligations, c’est d’assurer la défense de la cité : 
il doit organiser et entretenir la marine et l’armée, Il réalise plus eomplète- 
ment la liberté individuelle en faisant disparaître, l’un après l’autre, les 
derniers vestiges de la responsabilité collective. Il veille, de même, à l’égalité 
de tous en pourvoyant les citoyens sans fortune de l’indemnité nécessaire 
pour qu’ils puissent se mettre à son service comme les plus riches. Il a même 
pour devoir de corriger l’inégale répartition des biens en accordant aux plus 
misérables les compensations propres à empêcher les déchéances individuelles 
et la perversion du régime. Déjà la misthophorie, la fondation des clèrouquies, 
les grands travaux d'utilité ou d’embellissement étaient des mesures bien 
comprises pour maintenir en équilibre une société démocratique. On les com- 
pléta par une organisation d’assistance publique » (pp. 216-219). 

GLOTZ remarque encore que, suivant qu'ils l’ont considérée comme un 
idéal magnifique ou comme une utopie dangereuse, les anciens ont exalté 
sans mesure ou blâmé sans réserve la constitution que s’était donnée la démo- 
cratie athénienne : « Thucydide a composé en son honneur et placé dans la 
bouche de Périclès le plus admirable des panégyriques; l’auteur anonyme de 
la République des Athéniens, libelle longtemps classé parmi les œuvres de 
Xénophon, a dressé contre elle le plus impitoyable des réquisitoires. Ces dis- 
sentiments existent toujours. Depuis Grote, champion déterminé des Athé- 
niens, ia plupart des historiens ont été leurs détracteurs. Un fait, pourtant, 
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aurait dû les incliner à l’impartialité : c’est la différence capitale qui existe 
entre les démocraties de l’antiquité et celles d’aujourd’hui. Se 

» Certes, les conceptions générales sont les mêmes, sauf qu’on ne con- 
naissait presque pas le système représentatif, et l’on observe à chaque instant 
des ressemblances frappantes. Au point de vue qualitatif, on comprend fort 
bien qu’un Aristote ait reconnu dans Athènes le type de la démocratie 
extrême. À une époque où tant de cités grecques réservaient la souveraineté 
à quelques centaines de privilégiés, Athènes l’abandonnaiït à des dizaines de 
mille individus vraiment libres, vraiment égaux entre eux. Mais nous, avec 
nos idées modernes, nous qui pratiquons le système représentatif qui permet 
à des millions de citoyens de prendre part à la vie publique, si nous nous 
plaçons au point de vue quantitatif, nous ne pouvons faire autrement que de 
voir, dans ce qui paraissait aux anciens le gouvernement de la multitude, une 
oligarchie un peu plus large. Cette démocratie avancée est une démoeratie 
fermée. Fidèle à la conception grecque, elle n’admettait pas qu’il pût y avoir 
égalité entre tous les habitants d’un pays, pas même entre tous les hommes 
libres. Elle rejetait de son sein tous les étrangers, même les métèques dont 
la famillé était établie en Attique de temps immémorial, à plus forte raison 
tous les esclaves » (pp. 221-222). : 

Tout ce qu’on peut dire avec quelque probabilité au sujet de la popula- 
tion, dit GLOTZ, c’est qu’en 431 le nombre des citoyens athéniens était voisin 
de 42.000. Le reste est de moins en moins assuré. On peut se figurer que les 
familles des citoyens comprenaient 135.000-140.000 âmes, que les métèques 
étaient moitié moins, qu'il y avait à peu près autant d'esclaves que des per- 
sonnes libres. En tout une population de 410.000-420.000 habitants. 

> Sur une superficie de 2.650 kilomètres carrés, cette population avait 
une densité kilométrique de 157. Comment était-elle répartie? On a suggéré 
une proportion de deux cinquièmes pour la ville, autant pour la côte, le reste 
pour l’intérieur. La seule chose qui paraisse vraisemblable, c’est que la capi- 
tale et son port renfermaient une bonne moitié de la population, peut-être 
plus d’un tiers des citoyens, les deux tiers des métèques et des esclaves : 
soit une agglomération de 230.000-235.000 habitants. 

> Ce qui nous importe ici, c’est de constater que, dans cette démocratie 
à qui l’on reprochait de pousser à l’extrême le principe d'égalité, un tiers 
seulement de la population était de naissance civique, un seul habitant sur 
dix avait aecès à l’Ecclésia » (pp. 227-228). 


Rôle et situation des métèques 
dans la société athénienne. 


GLOTZ montre encore qu’Athènes avait de bonnes raisons de ménager ses 
métèques : Elle voit en eux de précieux auxiliaires, elle attend de leur inlas- 
sable activité des services de tout ordre. Aristophane les compare au son 
qu’on mêle à la farine pour faire du bon pain. Les aristocrates reconnaissent, 
non sans dépit, que « la ville a besoin de métèques, et pour les métiers de 
» tout genre et dans la marine ». Platon lui-même, qui exclut les étrangers 
de sa république idéale, admet des métèques dans la cité qu’il pourvoit de 
lois pratiques, à condition qu'aucun d’eux n’y reste après fortune faite ni 
plus de vingt ans. Que les oligarchies se laissent aller à la xénophobie, à Ja. 
xénèlasie, Athènes a toujours fait bon accueil aux étrangers. Déjà au VI siè- 
cle, Solon, Pisistrate et Clisthènes considéraient les métèques comme des colla- 
borateurs indispensables pour toutes les grandes entreprises. Thémistocle les 
attire dans la ville neuve du Pirée, dont la prospérité sera en grande partia 
leur œuvre. Ils aident puissamment les Athéniens à l’exploitation économique 
de leur empire. Ce que Périclès pensait d’eux, on le sait assez par son union 
avec Aspasie de Milet, par son amitié ou son estime pour Anaxagore de Cla- 
zomènes, Protagores d’Abdère, Zénon d’Elée, Képhalos de Syracuse. Il glo- 
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rifiait Athènes d’être ouverte à tous les étrangers, et ils accourént, en effet, 
de toutes les cités grecques, de tous les coins du monde barbare. 

» Ils sont prêts à faire tous les métiers. Ceux qui n’ont ni ressources 
personnelles ni profession roulent facilement dans les bas-fonds; on en con- 
naît qui furent sycophantes, loueurs de joueuses de flûte, pis encore. Parmi 
les femmes on trouve des courtisanes célèbres, comme Phryné de Thespies, 
Mais, pauvres ou riches, le gros des métèques vit d’un travail régulier. 

> Us peuplent toutes les industries, toutes les professions manuelles, non 
seulement comme ouvriers et.petits artisans, mais encore, à l’exception des 
mines, comme chefs d’entreprise. Dans les comptes de l’Erechthéion, sur 
71 hommes de métier dont la condition est connue, on relève 35 métèques, 
contre 20 citoyens et 16 esclaves. Près d’un demi-siècle plus tard, dans les 
comptes d’Eleusis, sur 94, ils sont 45, et même 54 avec les étrangers non 
métèques. Aucune tâche ne les rebute. Tel métèque, capable de ciseler les can- 
nelures d’une colonne, donne un coup de main comme manœuvre pour l’enlève- 
ment d’un échafaudage. Ils soumissionnent pour tous les travaux de maçon- 
nerie et de charpente. A eux la métallurgie, les fonderies de plomb, de cuivre, 
d’or, les ateliers d’armurerie. A eux toute la céramique, artistique ou indus- 
trielle, à tel point que pour un Athénien « fabriquer des lampes, c’est faire 
» œuvre d’étranger et de barbare ». Les métèques sont tout aussi bien cor- 
royeurs où cordonniers, tisserands ou foulons, que boulangers ou cuisiniers, 
coïffeurs ou portefaix; leurs femmes et leurs filles sont tisseuses, couturières, 
nourrices. L'Etat avantageait peut-être les citoyens dans ses commandes ou 
ses marchés; ce n’était pas pour gêner des gens qui ne reculaient devant aucun 
effort. 

> La liberté commerciale étant à peu près absolue, les métèques en usent 
hardiment. Ils corportent et brocantent; ils sont en très grand nombre mar- 
chands au détail (kapèloi). Sur le port, dans la rue, au marché, dans de sor- 
dides échoppes ou dans de beaux bazars, ils offrent les produits de tous les 
pays. Leurs compagnes s’en mêlent : on en voit qui circulent à Eleusis 
parmi les fournisseurs pour vendre des bonnets, des couleurs, des roseaux. 
Mais, surtout, avec leur génie des affaires, leurs capitaux abondants, leurs 
relations avéc l’étranger, les métèques accaparent le haut négoce et le com- 
merce d'importation. Ils commandent les marchés des grains; ils sont arma- 
teurs, prêteurs à la grosse, changeurs, banquiers. Tandis que les citoyens dis- 
posent de la propriété foncière et des fonctions publiques, eux détiennent 
la propriété mobilière, et dans leurs rangs se forme une aristocratie cosmo- 
polite dont la grande ambition est de s’agréger au peuple athénien. 

> Bien plus, les métèques exercent d’indéniables influences sur le déve- 
loppement scientifique et littéraire d'Athènes; ils la marquent, pour ainsi 
dire, de leur empreinte spirituelle. Artistes, médecins, astronomes, philosophes, 
poètes, rhéteurs, quelle richesse, quelle hardiesse d’idées n’apportent-ils pas? > 


(pp. 254-256). 
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Science des Religions 


? Les éléments primitifs : 
dans la religion romaine. 


La religion romaine, telle que nous la connaissons aux temps historiques, 
dit Er EnwaRD BURRISS dans son livre Taboo, Magic, Spirits, a study of 
primitive elements in roman religion (New York, The Macmillan Co., 1931, 
250 p., $2.—), est un amas d'éléments différents. C’est la tâche des savants 
modernes de séparer ces éléments — primitifs, latins, étrusques, grecs, orien- 
taux, et de les interpréter. Même celui qui étudie occasionnellement la reli- 
gion romaine ne peut s’empêcher d’y retrouver des éléments communs à toutes 
les religions passées et présentes, celles des primitifs et celles des civilisés. 
Ces éléments, quand on les retrouve dans une religion évoluée, peuvent être 
considérés comme primitifs. Ce sont ceux qu’il faut prendre comme point de 
départ pour l'étude de toute religion. On n’a pas encore entrepris de rassem- 
bler ces éléments en les puisant dans les anciennes sources. EUGENE TAVENNER, 
dans ses Studies in magic from latin literature, nous a donné une masse pré- 
cieuse de faits concernant la magie, mais il n’a pas fait beaucoup d’efforts 
pour les interpréter. Il est d’ailleurs difficile et, dans bien des cas, impossible 
de déterminer les éléments qui sont vraiment primitifs et ceux qui ne le sont 
pas. Mais il y a certains rites qui sont indubitablement primitifs. Ce cont 
ceux. dont l’auteur a traité en détail : le mana positif ou négatif, le principe 
de la magie sympathique, le naturalisme et l’animisme. 

Lorsque l’homme primitif accomplissait un rite de magie ou une incan- 
tation afin d’obtenir mécaniquement le résultat désiré, il s’adressait directe- 
ment à certains objets de la nature : un arbre, une pierre, une rivière, la 
pluie, etc. Il croyait que ces choses avaient d’étranges pouvoirs capables de 
déchaîner le mal. Alors, pour différentes raisons, il en vint à croire que ces 
choses étaient pourvues, comme lui-même, d’un esprit. Les choses dans la 
nature se mouvaient exactement comme lui-même : les arbres murmuraient 
quand ils étaient agités par le vent; la forêt mugissait quand elle était 
fouettée par la tempête; la source et les ruisseaux gazouillaient en coulant; 
de la sorte, peu à peu il en vint à conférer à ces choses des esprits. Les rêves 
lui facilitèrent cette opération, car il constatait que quand il dormait son 
âme se séparait de son corps pour un temps et se servait d’objets qu’il avait 
autour de lui pendant la veille, C’est pourquoi, à ceux-là aussi, il attribuait 
un esprit. Le caractère sacré des pierres est commun à tous les peuples, de 
même le chêne et la pierre sont souvent associés dans le culte, peut-être à 
cause de leur dureté qui peut être communiquée par magie à des personnes, 
des choses ou des actions. Un grand nombre de pierres vénérées par les 
peuples anciens étaient des météorites. Ainsi les Romains se servaient. d’un 
météorite pour accomplir les rites destinés à faire tomber la pluie. Puisque 
la pierre était tombée du ciel, elle devait être, au point de vue magique, 
équivalente au ciel et pouvait faire que celui-ci déversât la pluie. Un silex 
était la seule représentation de Jupiter Feretrius à l’époque historique et, 
avant cela, le chêne semble avoir été le lieu d’habitation du dieu. La pierre 
et le chêne faisaient à l’origine l’objet d’un culte direct. Les Romaïns se 
servaient de cette pierre pour prêter serment et conclure des traités. Ils mar- 
quaient les frontières à l’aide de bâtons et de pierres-et considéraient sou- 
vent ces choses comme sacrées. Au début, c'était la pierre qui était adorée, 
puis ce fut l’esprit qui y résidait, mais il est probable que l’adoration des 
bornes n’a jamais dépassé le stage fétichiste. 

Comme tous les autres peuples, les Romains considéraient les forêts 
comme sacrées. Il y avait plusieurs raisons à cela. D’abord de la forêt 
venaient des dangers de toute espèce, des bêtes sauvages, des ennemis. Il était 
donc naturel que l’homme exécutât des rites magiques de protection à l’en- 
droit où ces dangers se manifestaient. En outre, les arbres ont des mouve- 
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ments et c’est une observation commune que les peuples primitifs associent 
le mouvement avec la nature animée. Les sons venant de la forêt étaient 
dans l’imagination de l’homme primitif, des voix humaines, Il associait 
ainsi la vie humaine avec les arbres et identifiait souvent sa propre exis- 
tence avec celle d’un arbre particulier. La mort d’un arbre présageait sa 
propre mort. Le fait que la foudre frappe si souvent les arbres et tue les 
personnes qui se mettent sous eux à l’abri, les fit craindre de l’homme pri- 
mitif. Nous ne serons done pas surpris d’apprendre qu'avant qu’une clairière 
fût dégagée dans une forêt à l’époque historique, les nombreux esprits des 
arbres ainsi que les mauvais esprits qui hantaient la forêt devaient être 
apaisés par des sacrifices. 

BURRISS fournit beaucoup d’autres interprétations du même genre qu’il 
a pu établir grâce à une étude directe des sources et à la consultation d’ou- 
vrages tels que ceux de W. W. FOWLER (The roman festivals of the period 
of the Republic), G. WissowaA (Religion und Kultur der Rômen), H. J. ROSE 
Cr culture in Italy), à l’édition des Fastes d’Ovide de Sir J. G. FRa- 
ZER, etc. 
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Science du Langage 


Conditions historiques et linguisti- 
ques qui affectent l'étymologie 
de certains noms indo-ewropéens 
servant à désigner des - ani- 
maux, 


EUGENE GorTLiEB, professeur à l’Université de l'Ohio, à fait paraître 
dans la série « Language Dissertations published by the Linguistic Society 
of America » une étude intitulée : À systematic tabulation of indo-europeañ 
animal names with special reference to their etymology and semasiology 
(Philadelphia, University of Pennsylvania, 1931, 48 p.). Les noms indoæuro- 
péens d’animaux dont il est question dans ce travail sont ceux d’animaux 
domestiques d’abord, puis d’animaux non domestiques dont les Indo-Euro- 
péens ont été le mieux informés depuis les temps historiques les plus reculés. 
Plus une espèce animale est connue, mieux elle est domestiquée, plus elle est 
utilisée, plus variée est la nomenclature qui la concerne puisqu ’un plus grand 
nombre de ses qualités et de ses earactères sont connus, sur lesquels la nomen- 
clature est basée. Par exemple, le pore a reçu son nom en indo-européen à 
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eause d’un grand nombre de caractères physiques, à cause de ses fonctions 
biologiques, de ses activités et des modes d’utilisation qui lui sont propres. 

V. HEHN a été le premier à utiliser la philologie comparée en vue de 
recherches sur les animaux domestiques. Les racines primaires communes, 
les mots empruntés et d’autres phénomènes linguistiques sont des branches 
de la philologie qui offrent les meilleures indications quant à l’époque de 
l’apparition d’un nom d’animal dans les différentes familles linguistiques 
et qui font connaître la vraie source en cas que le mot ait pris naissance 
en dehors de sa famille. Par exemple, si le nom du cheval, du mouton, de 
la vache, etc, montre des racines primaires identiques dans les langues 
indo-européennes, nous sommes autorisés à conelure que ces animaux étaient 
connus de l’unité linguistique indo-européenne, avant la dispersion. Ici, il 
faut tenir compte des possibilités suivantes : a) Les tribus émigrantes ont-elles 
emmené avec elles leurs animaux domestiques ou simplement l’art de la domes- 
tication? b) Le territoire d’un peuple cultivé est généralement moins étendu 


que l’aire d’extension d’une espèce animale. c) La civilisation étend le terri- 


toire d’un peuple et resserre l’habitat d’une espèce animale. Quand la eulture 
avance, l’animal recule. L’habitat d’un peuple cultivé peut être arbitraire- 
ment défini ou limité, celui de l’animal ne peut l’être. C’est pourquoi il n’y 
a pas de raison de croire que la domestication suffise à déterminer le domi- 
eile d’un peuple, puisque la domestication peut avoir eu lieu indépendam- 
ment, dans différents territoires et à des époques différentes. d) Quand des 
fouilles jettent de la lumière sur une phase préhistorique définie, elles ne 
montrent pas toujours avec quel peuple il faut associer cette phase, et c’est 
pourquoi des squelettes d’animaux trouvés chez des peuples et dans des terri- 
toires indo-européens, ont pu appartenir à des autochtones plus anciens. 

GoTTLiEB étudie ainsi les noms servant à désigner le porc, le mouton, 
la vache, le bétail (cattle), le cheval, l’anguille, l’ours et le castor. Notons 
parmi ses conclusions : 

Plusieurs noms pour un seul animal ont pu exister dans un territoire 
linguistique déterminé et, en différents endroits, dans ce même territoire, 
des noms différents ont pu prévaloir. 

Le même nom peut désigner une espèce animale différente dans diffé- 
rents territoires à cause d’une étroite ressemblance avec une autre espèce 
animale, Les Espagnols conquérants de l’Amérique du Sud, appelaient le 
lama, chèvre, à cause de la ressemblance entre ces animaux. 

Quelques noms d’animaux sont indo-européens, mais ont pris naissance 
dans un langage voisin également indo-européen, autre que celui dans lequel 
ils sont aujourd’hui attestés, 

Quelques noms d’animaux appartiennent à l’indo-européen primitif et 
ont subsisté jusqu’à présent, par exemple : indo-européen owis; sanscrit 

ovih; latin ovis; ancien irlandais 6t; anglais ewe; allemand a, etc. 
D'autres noms d’animaux ne sont pas indo-européens primitifs; ils ont 
été formés après la dissolution de l’unité indo-européenne sur des racines 
indo-européennes dont on peut retrouver la trace dans plusieurs langues 
indo-européennes en prenant des affixes propres à ces langages ou à ces 
groupes linguistiques. Exemples indo-européens (s)ter, saleté; latin troia; 
ancien irlandais torc, celui qui habite dans la saleté, le pore. 

Certaines racines donnent des noms pour plusieurs ânimaux. D'autre 
part, des racines synonymes fournissent des noms pour le même animal. 

Des noms dérivés de la même racine peuvent désigner différents animaux 
possédant des caractères semblables. 

Un animal peut avoir autant de noms que de caractères, suivant le 
nombre de caractères isolés dans le but de lui donner une appellation. Le 
mouton, par exemple, est le cornu, le laineux, le brillant (blanc), le sauteur, 
le brouteur, l’animal du sacrifice, le bêleur. 
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Comment # convient de présenter 
la langue des journaux pour 
qu’elle soit comprise de læ popu- 
lation. : 


Au nombre des mémoires présentés à la sixième conférence internationale 
de psychotechnique réunie à Barcelone en 1930 (le compte rendu est intitulé 
& VI® Conferèneia internacional de Psicotèenica, Recull dels treballs presen- 
tats »; Barcelona, Escola del Treball, Urgell 187, 1930, 362 p.), nous avons 
remarqué celui de M®° V. M. DavipovitCx sur La langue de la Presse et la 
langue populaire (pp. 219-224). M®° DavinovITcx s’est rendu compte de ce 
que la croissance rapide du niveau général du développement de la eulture, 
lessor social, se répereutent puissamment sur la langue. Pour s’emparer de 
cet instrument indispensable qu'est la Presse, il faut, dit-elle, l’adapter au 
niveau de la compréhension commune, 

< Les investigations ont montré, écrit l’auteur de ce mémoire, que le 
processus, lié à la compréhension de la langue de la presse par les personnes 
peu préparées a beaucoup de points communs avec les processus qui s’ac- 
complissent pendant la prise de possession d’une langue étrangère; non pas 
‘à la toute première période, mais au moment où la lecture du texte difficile 
encore, devient cependant possible, malgré qu’une série de données entravent 
encore sa compréhension parfaite. Ces obstacles sont composés de trois 
éléments : 1° mots inconnus; 2° construction de phrases nouvelles; 3° partie 
phonétique (prononciation et accentuation). A la lecture d’un texte litté- 
raire dans la langue maternelle, les difficultés phonétiques n existent presque 
pas; par contre, celles qui tiennent au vocabulaire et à la construction de la 
phrase apparaissent ici dans toute leur netteté. La différence consiste en 
ceci : dans la langue maternelle, ces deux éléments, créateurs de difficultés : 
vocabulaire et construction, dépendent du style de l’auteur et se rencontrent 
souvent séparément; ou bien le mot inconnu apparaît dans une combinaison 
familière, qui n’offre aucune difficulté; ou bien un mot parfaitement connu 
se rencontre dans une construction difficile (propositions à termes complétés, 
tournures de phrases particulières, etc.). Dans une langue étrangère, les deux 
difficultés se présentent toujours simultanément, ce qui complique le processus 
d’assimilation. Cependant, comparativement à la langue de la presse du pays, 
d’autres facteurs facilitent l’étude de la langue étrangère : 

>» a) Le processus d’acquisition de la langue de la presse, au contraire de 
la langue étrangère, ne se déroule pas d’après un système spécial sous une 
direction, au moyen de leçons, ete., mais s’effectue directement par la lecture 
de journaux et de revues s’adressant à un grand nombre de lecteurs diffé- 
remment préparés; 

> b) L’étude d’une langue étrangère dispose généralement de procédés 
techniques variés (emploi des dictionnaires, connaissance de l’ordre des mots 
dans la phrase, ainsi que d’autres formes grammaticales, ete.), tandis que les 
explications accompagnant un article de presse (renvois, parenthèses) ne peu- 
vent être d’aueun secours pour un lecteur sachant à peine lire et qui, par 
conséquent, n’est pas capable de les comprendre. 

> La difficulté fondamentale qui crée une différence essentielle entre 
ces deux processus parallèles, consiste en ceci: lors de l’assimilation du 
vocabulaire d’une langue étrangère, il ne s’agit que de la traduction d’un 
mot dans une autre langue, c’est-à-dire qu’il suffit de trouver un nouveau 
terme pour exprimer une notion bien connue, tandis que, pour un lecteur peu 
préparé, la langue de la presse est non seulement saturée de mots inconnus, 
mais de concepts nouveaux. 

» La difficulté de s'approprier les nouveaux concepts est encore renfor- 
cée du fait que ces concepts atteignent un degré plus ou moins élevé d’abs- 
traction, tandis que le lecteur peu exercé n’est habitué à réfléchir que d’une 
façon très concrète, Cependant, l’emploi de ces nouveaux concepts dans l’ex- 
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position de vastes questions sociales est inévitable. Il ne s’agit donc pas ici 
de remplacer une partie du vocabulaire employé par un autre vocabulaire 
inconnu. La question est autre : la collectivité donnée ne dispose pas encore 
d’une terminologie correspondante aux nouvelles conceptions sociales et poli- 
tiques. C’est pourquoi les « auteurs-popularisateurs » sont obligés d’employer 
des mots difficiles et peu connus (d’origine étrangère ou non), mais le pro- 
blème consiste à les employer sous la forme la plus accessible, à ne pas en 
surcharger le texte, et. à augmenter graduellement et systématiquement les 
difficultés. En un mot, exposer les questions sociales et politiques complexes 
au lecteur novice, c’est lui enseigner en même temps de nouveaux mots, de 
nouveaux termes, une nouvelle langue sociale et politique. : 
_- » La méthode employée pour les recherches expérimentales s’est édifiée 
sur les prémisses suivantes : les points essentiels de divergence entre la langue 
parlée et la langue de la presse nous montrent quelles sont les formes les 
plus étrangères au lecteur et, par conséquent, les plus difficiles pour lui; 
c’est sur ces formes-là qu’il faut principalement fixer notre attention au 
cours de nos recherches, 
> Ceci ne veut pas dire que, par la suite, il serait indispensable de faire 
rentrer la langue de la presse dans le cadre de la-‘langue parlée, quant à ces 
“derniers points; il s’agit seulement de ne pas abuser de formes semblables, 
de les restreindre autant que possible, de les doser d’une certaine manière, 
et de ne pas dépasser certaines limites. » 
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L'emploi intensif de la machine 
permet aux masses de satisfaire 
leurs besoins d’une façon moins 
uniforme qu'autrefois. 


Une des superstitions les plus malfaisantes concernant l’avènement de la 
civilisation industrielle, écrit EnwaRD A. FILENE dans son nouvel ouvrage * 
Successful Living in this machine age (New York, Simon and Schuster, 1931, 
274 p.), c’est que l’emploi de plus en plus intensif de la machine a pour 
effet de standardiser ou de mécaniser la vie humaine. Cette conception est 
directement contraire aux faits, mais cela n’empêche pas certains intellec- 
tuels et même des savants éminents de la cultiver. La question est de savoir 
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s’il faut favoriser la vie ou la stagnation. Or si l’on regarde les faits, de 
quelle façon perdons-nous notre individualité et sommes-nous contraints de 
vivre comme toute autre personne vit? En premier lieu, devons-nous aujour- 
d’hui manger tous la même nourriture. ou avons-nous une grande variété 
d’aliments propres à satisfaire les goûts personnels? Avant l’âge des ma- 
chines, spécialement avant le développement du commerce international, cha- 
cun était pratiquement forcé de se nourrir à l’aide des aliments qu’il trou- 
vait dans son voisinage immédiat. Nous disposons maintenant d’aliments qui 
viennent de toutes les régions, nous cultivons des légumes et des fruits que 
nos ancêtres ignoraient, Grâce aux méthodes modernes de mécanisation, nous 
avons du poisson frais dans le désert, de la crème à la glace sous les tropi- 
ques, des bananes et des noix de coco dans nos hivers, etc. Nos ancêtres des 


classes moyennes avaient des maisons toutes pareilles, les constructions répon- | : 


dant toujours exactement aux moyens. Un pouvoir d’achat plus élevé pousse 
l’homme à se défaire d'installations incommodes. La mécanisation, au lieu 
de nous standardiser en matière d’habitation, nous permet de choisir le 
genre de maison que nous préférons. En matière d’habillement aussi, les 
gens peuvent consulter plus librement leurs goûts individuels. S'il est vrai 
que nous suivons des modes, nous n’y sommes pas attachés pendant de lon- 
gues et monotones périodes. Dès que des méthodes nouvelles de fabrication 
et de distribution de vêtements sont inventées, nous sommes en état de nous 
acheter une garde-robe mieux fournie et plus variée. Autrefois, les grands 
seuls. avaient des habits variés; l’habillement des masses était très limité 
quant au confort et à l’aspect. Aujourd’hui, les magasins à succursales 
vendent bien plus de choses et plus de variétés de choses aux masses mo- 
dernes que ces dernières ont été à même d’acheter à toute autre époque 
de l’histoire. Les masses se déplacent aussi beaucoup plus qu’autrefois 
et elles se déplacent pour le plaisir du déplacement. 11 y a un demi- 
siècle, faire un voyage était un événement. L'automobile a élargi les hori- 
zons, physiquement et socialement. Enfin et surtout, la production en masse 
a donné du loisir à l’homme. L’ouvrier ne travaille plus guère que huit 
heures par jour et cinq jours par semaine. La mécanisation peut ici aussi 
bien créer de nouvelles facilités, les aéroplanes, la télévision, une formation 
plus scientifique des enfants, ete. Mais pour cela, il nous faudra répartir le 
pouvoir d’achat de façon que les masses puissent acheter ce qu’elles sont 
occupées à produire, C’est alors seulement que l’homme pourra se dire libre, 
quand il pourra se procurer facilement les produits d’une fabrication à la 
fois plus massive et plus aisée. La production en masse libère la vie de ses 
formules traditionnelles (pp. 181 s8.). 


Pourquoi le peuple russe, malgré 
ses nouvelles théories, est encore 
désespérément pauvre : la tech- 
nique n'est pas encore parvenue 
à élever le niveau de vie de 
population. 


Dans un autre chapitre de son ouvrage, FILENE parle de l'expérience 
russe, Il observe à ce sujet : « Beaucoup d’encre a coulé sur la facon dont 
le capitalisme doit rencontrer son adversaire le communisme. Il y en à qui 
disent que le bolchévisme doit être balayé. D’autres suggèrent que le capita- 
lisme doit faire du « social planning », de telle sorte que la révolution 
sociale soit écartée. 

.. > Mon attitude personnelle est la suivante : le monde des affaires doit 
faire du « social planning » non pas dans le but d’anéantir des théories nou- 


velles, ni de préserver les théories anciennes, mais parce qu’il y a une révo- 
lution sociale. 
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> Le vieil ordre des choses a disparu et nous sommes dans l’impossibilité 
de le faire revenir. Nous vivons dans un monde nouveau, Un monde dans 
lequel la production en masse fait dépendre chacun de chacun, Cest pour- 
quoi nos plans doivent prendre chacun en considération. 

> Je ne fais pas de la morale, ni de l'idéologie. : 

> Je ne demande pas que les hommes d’affaires s'élèvent au-dessus des 


. tentations ou accordent plus d’attention aux droits de l’humanité. Je dis 


simplement qu ils ne peuvent pas réussir dans ce monde nouveau s’ils OTga- 
nisent leurs affaires en se basant sur un monde qui a disparu. 


> Ils n’ont pas besoin de se tourmenter au sujet des droits de l’huma- 


. nité. Qu'ils s’occupent seulement de leur pouvoir d’achat! Ils peuvent avoir 


toutes les idées qu’ils veulent sur ce qu’il faudrait que les gens soient. 
Mais s'ils ont à diriger une affaire, qu’ils la dirigent en s’occupant de ce 
que les gens sont en réalité. 

> Il y a eu une révolution plus grande et plus complète en Amérique 
qu’en Russie. Cela pourrait paraître paradoxal, mais à la réflexion l’on se 
rend compte que ce n’est pas là pur artifice de langage. Le standard de vie 


‘ s’est modifié bien plus en Amérique qu’en Russie. Le peuple russe, malgré 


ses nouvelles théories, est encore désespérément pauvre. Il a réalisé des 
progrès étonnants dans l’équipement industriel, mais reste à voir s’il saura 
s’en servir avec succès. Il a des usines d’automobiles, mais les masses n’ont 
pas encore de voitures. Il a des fermes coopératives, mais il fait difficile 
se nourrir. Même sans chômage, le peuple n’a aucun confort et est forcé de 
vivre dans des quartiers que, d’une façon générale, l’ouvrier américain con- 
sidérerait comme impropres à l’habitation humaine. 

> Je ne dis pas cela comme une charge contre l’expérience russe, re- 
marque FILENE. Je constate seulement des faits dont les chefs soviétiques 
se rendent parfaitement compte et dont ils se servent pour faire impression 
sur le peuple. La seule chose que l’on doit faire, disent-ils constamment, 
c’est de se rendre maître de la technique industrielle comme les industries 
à production massive s’en sont rendues maître en Amérique. 

> Après tout, c’est cette nouvelle technique qui change actuellement la- 
vie de l’homme, C’est elle qui élève le standard de vie. C’est elle qui permet 
aux ouvriers de se promener dans des automobiles luxueuses, que l’on consi- 
dérait, il y a quelques années, comme l’on considère maintenant un yacht 
de plaisance, c’est-à-dire comme un privilège exclusivement réservé à la 
croûte supérieure de la société. 

> C’est la technique qui multiplie la productivité du travail au point 
que sont mis à la portée de tous non seulement les objets nécessaires à la 
vie, mais les articles de confort et même de luxe, en même temps que de 
plus grands loisirs sont accordés pour permettre aux masses de s’élever au- 
dessus du « struggle for existence » et de se consacrer à l’éducation, à la 
culture sociale et spirituelle. 

> Cette technique, l'Amérique n’a plus besoin de l’apprendre. Les 
Américains la comprennent. Ils l’ont fait travailler, suffisamment pour pro- 
duire la prospérité pour la masse sur une échelle que, jamais dans l'Histoire, 
aucune masse n’a connue et qui dépasse de loin les rêves des utopiques pré- 


curseurs du socialisme, 


> C’est la technique de la production en masse. Elle est tellement par- 
faite que, lorsque nous l’utilisons, elle résout presque automatiquement les 
problèmes que, jusqu'alors, on considérait comme insolubles. Les mœurs 
étaient que parfois les employeurs et les employés entraient en conflit. Mais 
avec des employeurs qui comprennent que le succès de leur entreprise dépend 
des salaires aussi hauts que possible qu’ils payent à leurs ouvriers, id n’ya 
pas possibilité de tels conflits. » 
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L'industrie doit vendre aux masses 
tout ce qu'elle crée en employant 
les masses. 


Mon livre, conclut FILENE, a été une tentative d’indiquer l’étendue de ce 
changement social. Il ne défend aueun ordre social particulier. Il essaie 
plutôt de découvrir ce que les relations humaines sont devenues par le fait 
du changement qui s’est produit et de montrer la nécessité de les traiter 
telles qu’elles sont, et non selon des théories sur ce que la société doit être 
ni sur ce qu’elle était et ce qu’elle n’est plus. 

L'industrie (business) est le gouvernement de ce monde moderne. Elle 
peut se refuser à assumer ces responsabilités sociales et continuer d’attendre 
de Washington ou de Dieu des choses qui ne peuvent découler que d’un plan 
social de la part de l’industrie. 

L'industrie peut servir les masses. Elle peut employer les masses et, si 
elle comprend la nature de ce nouveau système social, elle peut vendre aux 
masses tout ce qu’elle crée en employant les masses. 

Une entreprise travaillant isolément ne peut pas faire cela — 25 % des 
affaires organisées pour produire en masse peuvent même être incapables 
de supprimer le chômage que les 75 % restants peuvent produire. 

Mais une direction d'industrie aux idées élargies et aux décisions éclai- 
rées peut poser clairement le problème et, par une application plus large de 
la technique qui s’est montrée si parfaitement féconde en résultats, elle 
peut inaugurer une coordination industrielle d’une façon aussi réussie que 
chaque usine a été capable de coordonner l’activité de ses divers départements. 
Cela ne sera pas une révolution. Cela sera plutôt la simple reconnaissance 
de la révolution qui s’est déjà produite. 

: On peut désormais éviter la pauvreté, le chômage. Et il n’est pas 
besoin pour cela que nous apprenions une nouvelle technique. Tout ce qu’il 
faut faire, c’est appliquer la technique que nous avons déjà apprise, la 
technique de la production en masse. 

C’est la technique de la vie prospère à l’âge de la machine — l’âge 
dans lequel la prospérité de chacun de nous dépend si fortement de la pros- 
périté de tous (pp. 266 ss.). 


Le progrès industriel a généraie- 
ment pour contre-partie un af- 
faiblissement ou une ruine. 


Au cours d’une discussion au Comité national d’études sociales et politi- 
ques (Paris) concernant Le problème de la grande industrie. La rationalisa- 
tion implique-t-elle nécessairement des crises économiques et un abaissement 
du niveau spirituel de l’humanité? (fase. n° 449 et 451 des comptes rendus, 
1931, 43 et 56 p.), MAURICE LACOIN, ingénieur honoraire en chef des chemins 


de fer, après avoir montré qu’il est tout à fait inutile de lutter contre la 


rationalisation, déclare qu’elle est un progrès, qu’elle est un fait. « Le pro- 
blème pratique qui se pose, ajoute-t-il, est de savoir comment l’utiliser et 
comment réduire l’importance des inconvénients qu’elle peut présenter. 

> Le premier phénomène qui frappe l’observateur qui se recueille et 
tâche de regarder ce qu’a pu être l’évolution économique depuis un certain 
nombre d’années, c’est qu’il y a une sorte de changement psychologique 
dans l’allure des échanges. La notion du service rendu librement tend sou- 
vent à disparaître. Les producteurs ont l’idée que leurs produits doivent être. 
absorbés ; qu’ils ont-un droit à les placer, de même que l’ouvrier estime qul 
a droit au travail. Le service rendu se transforme ainsi parfois en un 
échange imposé et subi et les relations entre concurrents et clients prennent 
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Le eee : sorte de guerre privée dans laquelle il y à des conquérants 
. >» Cette modification dans le ton des relations de fournisseurs à cli 
tient du reste à un fait très fâcheux mais indiscutable, sur lequel pan 
politique à presque toujours jeté un voile bienveillant, mais qu’on ne peut 
. plus se dispenser de regarder en, face parce qu’il a acquis une intensité 
exceptionnelle : c’est le fait que le progrès industriel a généralement pour 
contre-partie un affaiblissement ou une ruine. : 

» Les entreprises ou les industries qui ne se sont pas tenues à la hauteur 
du progrès voient leur valeur productive diminuer, leurs prix de revient 
dominé par un prix de revient plus bas. Le cercle de leur clientèle se restreint 
et souvent la ruine les menace. 

. > Cet inconvénient est une contre-partie inévitable du progrès. Les indus- 
tries nouvelles suffisent heureusement, en général, à employer le personnel 
des industries qu elles tuent. L'automobile occupe plus de travailleurs que 
n’en occupait la conduite des voitures à chevaux. Mais cela n’empêche qu’il 
y à une démolition continuelle parallèle au progrès, Tout est à peu près bien 
tant que cette démolition ne prend pas une allure telle que ses conséquences 
_ soient catastrophiques. 

> Or, il semble que ce soit ce qui se passe actuellement dans le monde. 
Quand l’évolution se fait assez lentement, le monde s’y adapte sans granûs 
inconvénients. C’est ce qui est arrivé, par exemple, aux XVIII* et XIX° siè- 
cles pour l'Angleterre. Notre voisine a pu laisser tomber à peu près toute son 
agriculture et utiliser la population rendue disponible dans ses manufactures, 
parce qu’à ce moment le marché mondial était un marché neuf et que l’indus- 
trie de l’Angleterre y avait la première place. Ainsi l’évolution s’est faite 
dans des conditions faciles. 

» Mais, actuellement, la situation est différente. Presque tous les pays 
sont industrialisés. Le marché mondial à été beaucoup plus prospecté et déve- 
loppé. On à mis en rapport des régions nouvelles très fertiles. La guerre et 
le crédit ont accéléré ce mouvement, en sorte que nous nous trouvons en 
présence d’un monde dans lequel il y a des quantités d'industries qui sont 
en arrière du progrès, qui sont menacées et qui, si elles n’étaient pas pro- 
tégées d’une manière quelconque, arriveraient à la ruine, entraînant, dans les 
pays où elles existent, de véritables désastres sociaux. 

>» Cette situation est illustrée par des exemples frappants. C’est l’An- 
gleterre, dont les mines et une partie de l’industrie textile et navale sont en 
chômage permanent, en dehors de toute crise cyclique, sans qu’on voie une 
issue à cette situation lamentable; c’est toute l’agriculture de l’Europe 
menacée par les blés du Canada et de l’Argentine et bientôt par ceux de la 
Russie soviétique; ce sont les fruits de Californie, d'Australie et du Canada 
venant remplacer sur nos marchés de Paris les fruits qui sont produits à 
30 kilomètres de notre capitale; c’est enfin l’extension de la eanne à sucre 
qui menace toute l’industrie sucrière de l’Europe. 

» Devant cette menace de destruction, les pays réagissent avec les seules 
armes qui sont à leur disposition immédiate, à savoir l’élévation des tarifs 
douaniers, les contingentements et les prohibitions. Le sentiment national 
s’exaspère de ces difficultés. On en arrive à considérer que le commerce 
devient une sorte de guerre, à étudier et à vouloir réaliser à Genève la trêve 
douanière, comme au moyen âge la trêve de Dieu, pour réduire les guerres 
privées. > 

On ne peut mier que la rationalisation ait une part dans ce désordre, 
déclare LACOIN : < Dans une certaine mesure, elle contribue au progrès, de 
même que tous les autres facteurs de progrès. Le progrès est une arme; la 
rationalisation aussi est une arme au service des forts comme des faibles, 
mais les forts sont généralement mieux placés pour s’en servir. Par consé- 
quent, la rationalisation contribue à accentuer les différences qui existent 


naturellement entre les forts et les faibles, » 
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IL y a des rapports entre la swr- 
production et l'affaiblissement 
de la culture. 


Ceci montre que le problème des échanges de services entre les pays 
et entre les industries est plus compliqué qu’on ne l’imaginait autrefois. 

On reproche encore à la rationalisation de créer un déséquilibre entre une 
production trop acerue et une consommation plus lente à se développer ; 
d’autre part, l’écrasement de la personnalité humaine et de la culture dés- 
intéressée par le débordement de l’activité économique dans la vie humaine. 
Ces deux problèmes se tiennent, dit M. LACOIN. « Quand on étudie à fond la 
sous-consommation mondiale et la diminution de la culture humaïne, que l’on 
reproche à la rationalisation, on constate que ces problèmes sont loin d’être 
tout à fait indépendants. 

. > Cette conception ne m'est pas personnelle et je peux m’appuyer pour 
l’exposer sur des constatations éminemment significatives. 

» Henri Bergson, en recevant à Oslo le prix Nobel, en 1929, disait : 

« L'’expérience a montré de plus en plus que d’un développement de 
l’outillage social ne saurait sortir automatiquement un perfectionnement 
moral des hommes vivant en société et même qu’un accroissement des 
moyens matériels dont l’humanité dispose peut présenter des dangers s’il 
n’est pas accompagné d’un effort spirituel correspondant... » 

« Il faudrait que l’âme se dilatât à son tour, sinon l’équilibre sera ren- 
versé et l’on verra surgir des difficultés graves, des problèmes politiques 
et sociaux qui ne feront que traduire la disproportion entre l’âme de 
l’humanité restée à peu près ce qu’elle était et son corps énormément 
agrandi... » 

« Lies antagonismes des peuples, loin de disparaître, risqueront de s’ag- 
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graver s’il ne s’accomplit pas aussi un progrès spirituel, un effort plus. 


» 
>» grand vers la fraternité. » 

>» Ce problème n'est-il pas ainsi admirablement posé, à la veille de la 
crise qui nous oblige à nous en occuper aujourd’hui? : 

» Il a été soulevé à diverses reprises par des esprits éminents. Ce sont, 
en 1929, les remarquables rapports de M. Duthoit et du Père Gillet Gal, des 
Dominicains, à la Semaine Sociale de Marseille, intitulés, l’un « La rationa- 
lisation est-elle un progrès? », l’autre « Les fins de la production et du 
travail ». Ces exposés ont été confirmés tout récemment par une encyclique 
du Pape dont le retentissement sera considérable. 

» C’est le mémorandum rédigé par M. André Siegfried et par le D' Bonn 
à la suite de la Conférence économique internationale de 1927. C’est la dis- 
cussion organisée par l'Office central de rationalisation allemande (R.K.W.) 
le 27 et le 28 février 1931 autour de la publication de l’Office intitulée 
<« L’homme et la rationalisation ». C’est enfin l’enquête lancée par l’Institut 
international de l’organisation scientifique du travail en vue de la réunion 
qui eut lieu à Genève du 1° au 4 juillet 1931. 

»> En Amérique, on s’en occupe également. Des livres attirent l’attention 
de l’opinion publique sur ces problèmes. Je note au passage : The passing 
of Normalcy de Charles Wood, America looks abroad de Mazur, This wgly 
civilisation de Borsodi. 


» C’est enfin un article de Freeman Tilden dans le Worlds Work de jan- 

vier 1931 : Why France is top. 

re La connexion entre le monde spirituel et le monde économique est 
d’ailleurs mise en évidence par des faits extrêmement divers dont j'énumé- 
rerai les plus frappants. RÉ. 

_.> Le premier st précisément celui dont traite l’article de Freeman 
Tilden, à savoir l’aide que l’organisation sociale et la spiritualité françaises 
apportent à notre pays dans la crise économique actuelle, 
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Caractère individualiste et locat 
de l'économie nationale fran- 
çaise, Comment celle résiste en 
temps de crise. 


> L'activité française, ajoute M. LACOIN, est dominée par le souci de la 
personnalité, de la valeur individuelle, de l’amour-propre, de la qualité artis- 
tique, intellectuelle, morale, et caractérisée par un attachement au foyer, au 

village, à tout le passé. 
| > Dans l’Amérique rationalisée, la qualité s’est mise au service de la 
quantité et l’on trouve même dans les revues récentes des articles intitulés : 
Comment l’art peut-il aider à la production en masse? 

> En France, la qualité, la perfection sont aimées pour elles-mêmes avec 
un désintéressement allant parfôis jusqu’à l’héroïsme. La France a fourni 
à elle seule la moitié des missionnaires catholiques du monde. Tout le passé 
de la France, ses monuments, cathédrales, châteaux, petites églises, vieilles 
maisons font partie d’un patrimoine que le Français adore. Toute la civilsa- 
tion que représente pour nous l’enseignement secondaire est avant tout une 
perfection spirituelle et morale, Nos héros ne sont pas les grands économistes, 
_ ni les grands industriels; ce sont les poètes, les législateurs, ceux qui, par 

leur grandeur d’âme, ont forcé l’admiration de la postérité et sont dignes 
d’être présentés en exemple à nos enfants. 

> De cette formation spirituelle résulte une formation économique et 

sociale très différente de celle que l’on trouve en Amérique. Notre économie 
est à la fois individualiste et locale. Chacun recherche une vie professionnelle 
complète. Le paysan a renoncé difficilement à faire lui-même son pain. Notre 
petite propriété et notre métayage se refusent à la motoculture. L’artisan 
est hostile à la division du travail et dans nos usines il est extrêmement 
difficile de faire collaborer avec des responsabilités partielles des techniciens 
qui mettent leur amour-propre à tout savoir et à tout faire. 
» Dans toutes les industries anciennes, nos ouvriers sont beaucoup plus 
attachés à la stabilité qu'aux hauts salaires. Notre politique a toujours tra- 
vaillé à maintenir la vie locale envers et contre toutes les lois économiques. 
C’est ainsi que nous avons encore une infinité de villages et de petites villes 
desservis par des routes nombreuses et peu fréquentées. Chaque village a son 
école, son église; souvent un objet d’art qu’il faut entretenir, sa mairie, ses 
débits de tabac, ses petits magasins. C’est ainsi également que nous avons 
créé les lignes de chemins de fer de 1884 et les chemins de fer dits économi- 
ques, en réalité tous déficitaires. La localisation de notre économie enlève 
à notre exploitation de chemins de fer la possibilité de courants de grand 
trafic, et -exagère le service de détail très onéreux. 

» Tout ce réseau de vie locale et cette poussière de villes qui cloisonnent 
le pays, tout cet outillage artistique et improductif constituent des frais 
généraux très lourds que le pays doit supporter. Il en résulte également 
une structure cellulaire du pays qui s’ajoute à notre tempérament pour s’0p- 
poser à l'introduction d’une éconômie rationalisée à base de division du 
travail, comme celle des Etats-Unis. Mais en même temps ce cloisganément 
donne à notre pays unè stabilité qui nous permet de résister aux crises poiiti- 
ques, sociales, économiques avec une vigueur qui étonne nos amis. Dans ces 
crises, chacun des dirigeants de ces innombrables petites économies privées 
en prend sa part, fait intervenir ses réserves, son esprit de sobriété et de 
sacrifice. La crise ne met sur le pavé de grandes masses de travailleurs. Elle 
provoque l’effort simultané d’hommes qui individuellement luttent, dans leur 
petite économie eloisonnée, contre les difficultés du moment en restreignant 
leur train de vie, en modifiant partiellement leurs oceupations. 

> Aux Etats-Unis, les frais généraux sont beaucoup moins développés. 
Tout y à été créé en vue de grands courants de trafic. Peu de vie locale, 
beaucoup de grandes villes, pas de charges historiques, pas de patriotisme 


118 : TRAVAUX RECENTS 


local, La masse humaine est infiniment plus fluide. Elle se porte d’un point 
à un autre suivant les exhortations de la publicité, suivant l’emballement de 
l’époque. Les changements y sont beaucoup plus faciles et notre stabilité 
étonne d’une façon désagréable les hommes d’affaires américains qui vien- 
nent travailler chez nous. La fluidité américaine rend, dans les crises, les 
déplacements beaucoup plus violents parce que plus faciles, et les dirigeants 
de l’économie américaine en ont beaucoup plus la charge que dans notre 


AYS. 
FE > Cette comparaison entre la France et les Etats-Unis montre combien 
l’économie sur laquelle travaille la rationalisation est profondément influen- 
cée par le facteur social et par l'élément spirituel » (pp. 8-11). 

Au fond, conclut M. Lacoin, le problème n’est-il pas de savoir si la 
théorie américaine consistant à chercher le développement de la clientèle 
et de la consommation dans les hauts salaires et dans une augmentation des 
loisirs d’ouvriers très payés, n’est pas une formule incomplète et insuffisante® 
« La rationalisation ne doit-elle pas chercher à développer le marché en con- 
sacrant une partie des bénéfices de l’industrie à des œuvres moins directement 
utilitaires mais qui préparent des consommateurs, des clients futurs en com- 
mençant par faire des hommes de ceux qui sont des déracinés, des faibles, 
des abandonnés, des ignorants? C’est en opérant ainsi que la rationalisation 

urra se laver du reproche qui lui est fait de nuire au développement 
umain » (p. 14). 


La crise agricole actuelle 
et Les crises précédentes. 


On lit dans le mémoire de la Société des Nations sur La crise agricole 
(Genève, tome 1°", 1931, 334 p., 10 fr. suisses) que l’histoire contemporaine 
connaît deux crises analogues à celle qui fait rage aujourd’hui. € La pre- 
mière a suivi les guerres napoléoniennes, de même que la crise actuelle a 
succédé à la tourmente de 1914-1918. Pendant les guerres napoléoniennes, la 
production agricole avait été accrue, notamment dans les pays que menagait 
le blocus continental. Après la paix, elle dépassait les besoins de la consom- 
mation. Les prix des céréales tombèrent, entre 1820 et 1825, de la moitié ou 
des deux tiers, et les prix du bétail s’abaissèrent de près de moitié, tandis 
que les prix des produits industriels subissaient une baisse beaucoup plus 
forte, et que les impôts, à la suite des guerres, étaient devenus beaucoup 
plus lourds, 

> Le développement de la consommation de pommes de terre réduisait 
les débouchés pour les autres produits agricoles. Des moissons abondantes, 
qui se succédèrent de 1817 à 1824 en plusieurs pays, contribuèrent à la chute 
des prix agricoles. La crise diminua d'intensité à partir de 1825, et, après 
1835, elle avait pris fin. 

» C’est alors une période de high farming interrompue seulement par 
des exceptions locales et passagères et par quelques mauvaises récoltes. 

> En 1875, la crise agricole reprend. Les prix de l’agriculture s’abais- 
sent. En Angleterre, où aucune protection douanière n'’existe alors pour 
l’agriculture, le blé tombe, en 1894-1895, à un prix minimum qui correspond 
à 43 % du niveau moyen des prix obtenus de 1851 à 1875. Les prix de la 
viande et des produits laitiers baissent après les prix des céréales, mais la 
chute est moins marquée. En Angleterre, le minimum est atteint pour la 
viande de bœuf en 1887, avec un prix qui correspond à 84 % des prix de 
1851 à 1875; pour le beurre, en 1895, avec un prix qui correspond à 82 % 
des prix de 1851 à 1875. 

» Sous l’effet de la crise, l’agriculture s’oriente vers l'élevage dans 
plusieurs pays européens, tels que la Grande-Bretagne, les Pays-Bas, la Bel- 
gique, le Danemark. : : 
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» Le facteur monétaire a contribué à la crise : de 1875 à 1900, la v, 
de L'or grandit. Mais la crise a surtout &té déterminée par le ee 
colossal qu'a pris, grâce aux chemins de fer, l’agriculture aux Etats-Unis 
d Amérique, après la guerre de Sécession; au Canada, à partir de 1880; en 
Argentine et, dans une moindre mesure, en Australie, à partir de 1890, Dans 
# TE temps, la Russie devenait la plus grande exportatrice du monde en 

» La crise prend fin au début du XX: siècle; en 1905, elle s’est évanouie. 
Les prix agricoles remontent; dans la période 1909-1913, Îles prix des céréales 
dépassent de 20 % le niveau moyen des années 1891-1900. 

> Les deux précédents que nous venons de décrire permettent de mieux 
comprendre les caractères de la crise agricole qui sévit depuis plusieurs an- 
nées et qui, comme on l’a vu, est une crise de surproduction et de sous- 
consommation. Cette crise est aggravée d’abord parce qu’il n’y a pas seule- 
ment une baisse des prix agricoles. Autrefois, le taux du crédit, les prix des 
articles manufacturés, les charges publiques étaient loin d’avoir leur impor- 
tance présente. De plus, la crise de l’écoulement des produits agricoles se 
Re ’hui d’une crise du crédit, au moins dans certains pays » 
pp: 4748). 


La sous-consommation des - pro- 
duits agricoles provient de l'in- 
suffisance du pouvoir d'achat. 


Un nouvel accroissement de la consommation de certains produits agri- 
coles est évidemment possible, observe l’auteur de cette étude. « On ne peut 
prévoir le point de saturation. 

» Or, il est certain que le pouvoir d’achat de centaines de millions d’ha- 
bitants dans certains grands pays ne peut se développer normalement, en 
raison de conditions générales profondément troublées qu’aggrave, dans une 
partie de l’Asie, l’effondrement du métal-argent. Là, on se trouve en pré- 
sence d’un potentiel de consommation. Une énorme population n’améliore 
pas son niveau de vie. Ce n’est pas sa faim qui manque, mais ses possibilités 
d’achat. 

> De plus, dans les pays industriels gros consommateurs, la crise indus- 
trielle à fait réduire considérablement la consommation intérieure des Etats. 
Les progrès du chômage qui frappe des masses de travailleurs, c’est-à-dire de 
consommateurs, dans leur niveau de vie, entraînent une diminution de la 
demande pour les produits agricoles. La sous-consommation provient de l’in- 
suffisance de 1a puissance d’achat. Pour certaines denrées alimentaires, par 
exemple le pain, l’accroissement de la puissance d’achat des consommateurs 
européens où américains n’accroîtrait peut-être pas beaucoup la capacité de 
consommation, mais elle l’augmenterait incontestablement pour d’autres den- 
rées, par exemple la viande, les fruits, les boissons et pour de multiples 
objets fabriqués, notamment les tissus, dont la matière première est d’origine 
agricole. La diminution du pouvoir d’achat dans des pays où le chômage 
sévit, semble attestée par des faits. Ainsi, au moins pour certains produits, 
la crise agricole résulte d’une restriction de la consommation intérieure » 


(p. 16). 


La crise agricole et la surproduction. 


D'autre part, on a affaire à une surproduction agricole. « L’on ne peut 
guère parler de sous-consommation pour beaucoup d'articles, et, pour quel- 
ques-uns des principaux produits de la terre, il y a purement et simplement 
surproduction. 

> Pourtant, l’idée d’une surproduction agricole reste étrangère aux con- 
sommateurs en tant que tels, habitués à considérer comme inséparables 
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l’abondance et le bon marché, et assez disposés à conclure, du fait qu’ils 
paient la nourriture à un prix d’après eux élevé et même excessif, que la 
production est loin d’être très développée. Or, pour un certain nombre de 
denrées, c’est bien de surproduction qu’il s’agit. Il y a excès de produits 
dans les pays où ils peuvent être consommés, et leur dépréciation est due 
à leur abondance excessive par rapport à la demande effective du marché 
mondial. Il y a trop de denrées dans certains pays producteurs pour qu’elles 
soient susceptibles d’être vendues et consommées à des conditions rémunéra- 
trices pour l’agriculteur, quoique des crises de famine puissent se produire 
dans certaines parties du monde par suite des insuffisances de la technique 
de distribution ou pour d’autres causes. Parfois, il s’agit d’une surproduc- 
tion annuelle, parfois, d’une accumulation de stocks exportables résultant de 
la surproduction de quelques années. 3 

» C’est avant tout le résultat d’une double série de faits : 1° les progrès 
de la technique agricole; 2° la désorganisation résultant de la guerre » 
(p. 17). e 


Phénomènes qui ont conditionné 
les variations du salaire en 
France. 


$S’il y avait lieu de chercher à attirer l’attention par une présentation 
pittoresque et paradoxale, écrit FRANÇOIS SIMIAND dans l’avant-propos de 
sa grande étude sur Le salaire, l’évolution sociale et la monnaïîe, Essai de 
théorie expérimentale du salaire (Paris, Librairie F. Alcan, 1932, tome I°r, 
586 p., 80 fr.), « je pourrais en somme formuler dans les propositions sui- 
vantes trois points caractéristiques des résultats atteints par la présente 
- étude : 

» 1° Ce qui, aux XIX®* et XX° siècles, est à l’origine de l’élévation des 
salaires, et plus largement d’une orientation générale favorable dans le déve- 
loppement économique tout entier, ce n’est pas la constitution même du 
système économique, ce n’est pas la liberté économique, ce ne sont pas les 
transformations techniques, ce n’est pas le capitalisme et ce n’est pas le 
socialisme : c’est la découverte et l’exploitation des mines d’or de Californie, 
puis de celles du Transvaal et du Klondyke. Et subsidiairement au début 
du XIX* siècle, comme encore en les deuxième et troisième décades du XX°, 
c’est.ce que l’on dénomme communément « l'inflation fiduciaire »; 

> 2° Ce qui, dans la seconde moitié du XIX: siècle, a sauvé des prédic- 
tions catastrophiques de la première une bonne part de la classe ouvrière 
en Europe, ce n’est pas la vertu interne du régime économique, ni la pro- 
ductivité accrue, ni la générosité des parties : Ç’a été la guerre de Sécession 
et ses conséquences ; 

» 3°. Ce qui, dans la fin du XIX®* siècle, à conditionné durablement 
l’amélioration de la condition ouvrière, ce n’est pas initialement l’abondance 
des productions, ni l’accroïssement de la civilisation, ni le travail ou la bonté 
des hommes; c’est ce que certains souvent appellent l’alcoolisme. 

> La première de ces propositions ressortira, dans le présent ouvrage, 
du troisième livre; la deuxième et la troisième ressortiront des livres ulté- 
rieurs. Mais, en somme, elles n’en expriment les résultats qu’assez mal, non 
seulement parce qu’elles feraient appel à un ordre de curiosité inférieure 
mais encore parce qu’elles ne marquent qu’une part de ces résultats et par 
une connotation occasionnelle plus que dans leur essence et leur formule 
générale, Nous ne nous y arrêterons donc pas; nous en retiendrons seulement 
d’avoir ici à nous libérer, d’abord, de toute opinion préconçue et à regarder 
avant tout sans préjugé, mais avec méthode, aux faits, » 
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à Sas expose d’abord Less sont, dans le présent ouvrage, ses con 
€ 1. Dans notre cadre d’étude méthodiquement établi (F i 
contemporaine), écrit-il, le salaire hante d’ensemble de 
Jeure qui est forte, mais différenciée en phases alternatives, et répétée telle 
et donc caractérisée ainsi. Ë “ 
+ » 2. Dans le même cadre, beaucoup d’ordres de faits (non économiques 
économiques) présentent aussi une variation ayant les mêmes caractères et 
souvent assez correspondante à celle du salaire, notamment : l’extension et 
les caractères de certains faits moraux ou plutôt de violation de la moralité, 
de certains faits politiques ou sociaux divers; l’extension du système de 
l’échange complexe; le développement relatif différent des grandes branches 
de la production; des divers régimes (patronat indifférencié, entreprise, de 
plus en plus différenciée, fermage, etc.) et des diverses formes de produe- 
tion. (grandeur, concentration des exploitations, extension, intensité du ma- 
chinisme) ; la formation et constitution des classes économiques, spécialement 
de la classe ouvrière; des institutions de répartition, syndicales et autres. 
Mais certains autres ordres de faits montrent une variation en correspondance 
encore plus grande, et même topique, qui appelle donc analyse plus poussée. 

> 3. Une confrontation et un triage systématique aboutissent à déga- 
ger que la variation du salaire, faite de mouvements en deux temps, se montre 
conditionnée dans ces deux temps, — mais autrement d’ailleurs que de façon 
directe dans le premier et inverse dans le second, — par la variation ma- 
jeure,.en deux temps aussi, de l’ensemble des prix. 

> 4. Il est en même temps observé que d’autres revenus en interdépen- 
dance manifeste avec le salaire, et notamment le profit, participent à une 
variation de même caractère, de même sens, dans chacune des sortes de 
phases, et se montrent pareïllement, sinon même plus grändement encore, 
eonditionnés par cette variation générale des prix. 

> 5. Etudiée à son tour par une confrontation et un triage systématique, 
cette variation des prix se montre conditionnée dans ses deux temps, — et 
autrement que de façon directe dans le premier et inverse dans le second, — 
par le mouvement général tel que constaté, en doubles phases également alter- 
natives, des moyens monétaires. 

> 5A. Subsidiairement, dans ces mouvements et leur liaison, il n’apparaît 
pas de différence de nature, il apparaît plutôt une continuation et analogie 
et seulement une différence de grandeur, selon que la variation des moyens 
monétaires est de moyens monétaires à base de métal précieux (au total ou 
dans son fondement) ou bien seulement de moyens monétaires non convertibles 
(autant du moins que celle-ci ne dépasse pas une mesure relative, qui juste- 
ment se caractérise par rapport aux prix). 

> 6. Au surplus, dans cette revue discriminative, occasion est donnée 
de constater que tous les grands ordres de faits (non économiques et surtout 
économiques) nous ayant manifesté cette variation caractéristique paraissent 
également être eonditionnés (bien que de façon différente et plus ou moins 
directe) par ce mouvement général tel que constaté des moyens monétaires. 

> 7. Toutefois, à des signes objectifs bien marqués, il se reconnaît que 
ces diverses consécutions ou liaisons ne sont ni immédiates, n.automatiques, 
et qu elles impliquent entre la condition et le subséquent quelque facteur 

ant proprement dit. > 4 SR 
en. a. constatations, SIMIAND tire alors l'interprétation explicative 
qui lui apparaît : «. Examens successifs, reconnaissance des diverses voies 
ouvrant une vue d'explication, puis sériation et dérivation des diverses dépen- 
dances, semblent bien, au total, nous conduire en substance à celle-ci : , 

- » A) Si les grandes fluctuations du mouvement général des prix condi- 

tionnent ainsi le mouvement général du salaire (et celui d’autres revenus de 
la production aussi), c’est qu’elles se montrent : celles du premier sens, 


mettre en possibilité de satisfaction à la fois concurrente et conjointe les 
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tendances majeures des parties économiques concernées par l’emploi de la 
main-d'œuvre dans la production et respectivement soit par son coût, soit 
par son gain; — celles du second sens, provoquer une résistance et réaction 
de ces tendances une fois ainsi satisfaites, qui, moyennant possibilité tech- 
nique et effort approprié, aboutit à réaliser entre elles et ces conditions 
économiques un compromis relatif; — d’où, au total des deux phases, se 


marque une avance générale consolidée des résultats économiques atteints. : 


» B) En remontant dans la chaîne des liaisons reconnues, si ce qui, au 
départ, a décidé des mouvements majeurs de la vie économique, et, en eux, 
des mouvements majeurs des prix, et, en conséeution, du salaire, ce sont les 
variations majeures telles que constatées des moyens monétaires, 

> C’est parce que, — en raison du rôle que la monnaie dans la vie écono- 
mique, et surtout dans la vie économique de type avancé, joue non unique- 
ment comme signe, expression ou mesure de la valeur économique, mais 
davantage comme réalisation essentielle et la plus générale de cette valeur 
et plus encore comme anticipation de valeurs nouvelles dans le futur, — ces 
variations majeures des moyens monétaires suscitent respectivement, de la 
part des diverses catégories de personnes économiques tour à tour et diverse- 
ment intéressées, un jeu complexe d'actions et de réactions qui aboutit à ces 
résultats à la fois alternatifs et cumulés. 

» C) Si ces jeux d’actions et réactions ainsi suscités sont ce qui entraîns 
les variations majeures, telles qu’observées, des prix, des revenus, du salaire, 
c’est que personnes de catégorie ouvrière et aussi personnes de catégorie 
patronale (et même personnes d’autres catégories économiques encore) ont, 
d’ensemble, leur conduite économique commandée, — diversement selon les 
cas et selon les phases, mais toujours de façon majeure et initiale, — par 
l'expression en monnaie des biens et des revenus qui les concernent, et par 
l'estime sociale qui à ces revenus comme à ces biens s’attache principalement 
selon cette formulation monétaire. 

>» D) Si les individus qui participent à ces actions et réactions, ou ceux 
qui ne les considèrent qu’en partie, ou encore au jugé, ne sont pas toujours 
conscients de ces dépendances, et s’il peut arriver même qu'ils les interprètent, 
par eux-mêmes, tout autrement, c’est qu’elles ont un caractère collectif ma- 
jeur; que les notions, croyances et tendances d’où elles procèdent sont essen- 
tiellement de nature sociale; et que le curieux caractère observé sur ces fac- 
teurs de présenter une généralité qui, en même temps, est conditionnée et 
successivement relative, ne se monte intelligible et raisonnable que dans le 
plan social, mais alors l’y est pleinement, car : 

> E) Si ces résultats sont ici établis seulement dans le cadre d’une 
époque et d’une société, et encore sous d’autres conditions constantes ou 
sensiblement telles, il apparaît des raisons de penser qu'avec des variantes 
(qui, correspondant à des différences de conditions, sont une confirmation et 
contre-épreuve de la relation principale), ils sont de portée extensible et véri- 
fiable, et de stade en stade confirmés. s 

» F) Puis, si ces diverses variations apparaissent toutes ainsi caractéri- 
sées par l'alternance d’un mouvement en deux temps, c’est que, — la con- 
dition initiatrice de cette alternance étant une fois, et par ailleurs, donnée, 
— les actions et réactions des personnes dans le premier de ces temps, et 
leurs résultats, sont justement, ce qui fait que celles du second temps, et leurs 
résultats, sont ce que nous les constatons être; aussi bien que Les résultats 
globaux de l’ensemble du mouvement ne sont ce qu’ils sont qu’en raison 
de cette double exécution des actions et réactions, ainsi que des résultats, du 
premier temps et de celles et ceux du second. Et si cette alternance s’est 
avérée répétée, c’est que les conditions de la phase première n’ont pas été, 
et semblent ne pas devoir être continues (et cela soit par raisons physiques, 
soit par raisons humaines) et que, du reste, si elles l’étaient, les résultats 
globaux enregistrés ne seraient pas atteints. 

».G) Enfin, si ces alternances d'actions et réactions des hommes cen- 
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cernés, déclenchées par cette incitation en l’un puis en l’autre sens 

processus même par lequel s’est, dans toute notre expérience, ah 2 de 
Après ce double temps, le résultat global atteint, ce n’est pas que cet ensemble 
en doive apparaître purement empirique et suspendu à un événement .de 
caractère aceidentel; e’est qu’à l'examen objectif ce processus et ce résultat 
ne paraissent pas pouvoir être réalisés tels par d’autres voies et que, leur 
incitation (même si elle paraît s'être produite jusqu'ici en contingence) se 
montrant susceptible d’être obtenue selon prévision et raison, nous atteignons 
bien là un ensemble de liaisons et causations qui, contrairement à cette appa- 
rence, est une théorie explicative du réel proprement rationnelle. » : 

Voici le plan général du livre, tel qu’il est conçu à présent : 

Tome premier. — Introduction. — La méthode positive et la présente 
recherche. — Livre premier. — Position générale de l’étude. — Livre IL. — 
Le mouvement général du salaire en France contemporaine. Reconnaissance 
de ce mouvement. — Tome IL. — Livre III. — Le mouvement général du 
selèire en France contemporaine. Etude des concomitances. — Postface. — 
Ressemblances et différences entre le présent essai et d’autres pratiques. 


Comment avec le système de 
l « employee stock ownership > 
le placement de l'épargne ou- 

 vrière est devenu de la spécu- 
lation, 


Après avoir étudié, dans un ouvrage intitulé L’épargne des travailleurs, 
l& spéculation et le néo-capitalisme aux Etats-Unis (Paris, M. Giard, 1932, 
427 p., 60 fr.), l’institution de l’employee stock ownership et exposé le pro- 
blème fondamental de l'épargne des travailleurs, l’auteur montre le profit 
qu’on peut tirer de l’expérience américaine. « Ici, dit-il, une question surgit 
nécessairement dans l’esprit de l’économiste : l’Europe doit-elle suivre 
l'exemple des Etats-Unis? 

>» L'expérience américaine donne à cette grande question une solution 
définitive, nous ne craignons pas de l’affirmer, car elle met en pleine 
lumière les erreurs profondes et universelles des néo-capitalistes. 

>» Erreur des économistes et des financiers, qui ont préconisé les actions 
ordinaires des sociétés industrielles comme placements à long terme, sans 
faire aucune distinction entre la richesse des capitalistes et l’épargne des 
travailleurs! Erreur des chefs de l’industrie, qui se sont arrogé le droit 
arbitraire de diriger les placements de leurs employés et de les drainer vers 
leurs propres entreprises! Erreur des travailleurs, qui ont souscrit aux ac- 
tions des sociétés-employeurs, non seulement parce qu'ils avaient quelques 
économies à placer, mais encore parce que, prenant leurs illusions pour des 
réalités, ils pensaient pouvoir revendre leurs titres avec bénéfice! Erreur de 
ceux qui ont réussi à faire pénétrer l’employee stock ownership dans les 
aspirations des travailleurs, en dissimulant ses risques et ses dangers, en 
affirmant qu’il tend au néo-capitalisme et à la démocratie industrielle, et en 
faisant jouer en sa faveur au suprême degré la confiance, l’espoir et l’en- 
thousiasme des masses populaires! Erreur de ceux qui ont cru à la prospérité 
continue, à la hausse ininterrompue des actions, à l’avènement du capitalisme 
ouvrier et qui n’ont pas su prévoir le jour où une crise économique et finan- 
cière viendrait tout submerger et troubler l’économie du monde! Erreur de 
ceux qui ont été fortement impressionnés par l’expérience des Etats-Unis 
et qui, avec les illusions funestes d’études superficielles, l’ont donnée en 
exemple à l’Europe! » (pp. 362-363). , 

L’employee stock ownership, ajoute HARISTOY, va à l'encontre des inté- 
rêts particuliers des travailleurs, en les obligeant à placer leur épargne en 
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actions ordinaires des sociétés-employeurs : « Perte ou dépréciation du capi- 
tal, incertitude du revenu, tels sont les risques inhérents à l’application de 
l’employee stock ownership; spéculation sur le marché des valeurs mobilières, 
tel est le danger qui peut résulter occasionnellement de ce système. Elles 


montrent que, par leurs appels constants à l'épargne de leurs employés, les 


chefs de l’industrie américaine ont été, depuis la guerre mondiale au moins, 
les- conseillers les plus aventureux des travailleurs, et qu’une réaction est 
inévitable parce que le rôle des employeurs n’est pas de diriger les placements 
de leurs employés. Elles font assister à un véritable travail de la spéeula- 
tion dans le monde des travailleurs : le placement de l’épargne ouvrière 
devient de la spéculation; de là, cette fièvre spéculative dont la crise du 
Stock Exchange de New-York et des autres villes des Etats-Unis, en 1929, 
nous a donné de si riches exemples. Elles laissent paraître l’amertume que 
la crise économique et financière a soulevée dans l’opinion publique améri- 
caine : alors qu’elle avait eru à la prospérité continue, elle constate aujour- 
d’hui que la prospérité n’était qu’un fantôme qui a accompagné l’expansion 
de la production et de la consommation, et qui a donné au peuple américain 
l’apparence de la richesse, pour le précipiter ensuite vers la souffrance et 
Ja privation. Elles font discerner, dans le développement prodigieux de 
l’employee stock ownership, les apparences du néo-capitalisme et les réalités 
véritables; elles permettent de réduire à leur juste valeur les calculs fantai- 
sistes et les affirmations inexactes des néo-capitalistes sur la répartition des 
fortunes et des revenus aux Etats-Unis; elles appellent l’attention sur ce 
fait décisif, à savoir : que la politique américaine du travail ne tend nulle- 
ment à la démocratisation dans l’ordre industriel, mais qu’elle est dirigée 
vers le contrôle de la finance et contre les organisations ouvrières. Elles 
amènent à faire la part des choses, la part importante de l’expérience améri- 
caine, la part aussi du faible temps écoulé depuis l’origine du mouvement 
de l’employee stock ownership, et à réagir contre ceux qui, pour réformer 
le monde, ne songent qu’à retourner de fond en comble les bases les plus 
solides de l’épargne ouvrière dans les principaux pays de l’Europe. Elles 
permettent, enfin, de reconnaître la supériorité incontestable des méthodes 
d’épargne de la France, de l’Angleterre et de l'Allemagne, sur le système 
des Etats-Unis. 


Supériorité des méthodes euro- 
péennes d'épargne par compa- 
raison avec les méthodes amé- 
ricaines. 


> Pourvue d'institutions appropriées pour en assurer la conservation et 
le bon emploi, l’épargne a été activement propagée en France, en Angleterre 
et en Allemagne, dans les familles ouvrières. Sans la rendre obligatoire, 
comme dans certaines entreprises américaines, les industriels français, anglais 
et allemands ont su la stimuler, en provoquant les dépôts des travailleurs 
dans les banques ou les caisses d’épargne et, parfois, leurs souscriptions au 
capital-actions de diverses entreprises industrielles. Constamment placées 
sous le contrôle de l'Etat, soumises à des règles organiques nettement défi- 
nies, éclairées dans leurs mouvements par la publicité de leurs opérations, 


les caisses d'épargne ont propagé leur action d’une façon régulière dans les 


principaux pays de l’Europe, en facilitant les plus faibles dépôts, en recevant 
même des versements jusqu’à un chiffre appréciable, en simplifiant les for- 
malités à remplir pour les dépôts et les remboursements, en versant un 
intérêt assez rémunérateur aux déposants et en leur assurant une pleine sécu- 
rité par des placements de tout repos. Bref, elles ont rendu de nombreux ser- 
vices à l’épargne populaire, sans jamais répandre autour d'elles cet esprit 


de lucre et de spéculation qu’a engendré le système américain de l’employee 
stock ownership. 
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»> La supériorité des méthodes d'épargne de la France, de l’Angleterre , 


et de l’Allemagne sur la méthode américaine, conclut HARISTOY, est rendus 
plus sensible par le contraste des embarras qu’éprouvent actuellement les 
Etats-Unis, malgré leur richesse et leur puissance financière. Elle réfute 
bien haut la séduisante théorie du néo-capitalisme. Elle justifie la répu- 


gnance des ouvriers français à participer au capital-actions des sociétés- 


employeurs, par la crainte de voir engloutir leur épargne si ces sociétés vien- 
nent à faire faillite. Elle montre, enfin, combien l’Europe — et particulière- 
ment la France, à qui appartient la part la plus considérable dans les progrès 
de. l’épargne populaire — aurait à regretter un jour d’avoir cédé à l’entrai- 
nement irréfléchi des néo-capitalistes et combien la réserve des industriels 
ne est préférable à la témérité des industriels américains » (pp. 364- 
À signaler, le chapitre XXIII de cet ouvrage, concernant la répartition 

des fortunes et des revenus aux Etats-Unis (pp. 241 ss.). 


e 


La restauration des banques 
d'émission, condition de la res- 
tauration financière. 


De tous les troubles causés par la guerre dans l’organisation économique 
et financière de l’Europe, écrit EDMUND ULRICH, docteur en droit, dans son 
livre sur Les principes de la réorganisation des banques centrales en Europe 
après la guerre (Paris, Recueil Sirey, 1931, 398 p., 45 fr.), il convient d’en 
signaler un spécialement, en raison de sa gravité particulière; c’est la dés- 
organisation de tout le système monétaire du fait que les banques d’émis- 
sion avaient cessé de remplir leur rôle normal. 

« Il n’est donc pas étonnant, dit-il, qu’au moment où, l’un après l’autre, 
les pays de notre continent se sont ressaisis et ont accompli les efforts néces- 
saires pour rétablir, sur des bases absolument saines, tout l’édifice de leurs 
finances, le statut futur de la banque centrale d’émission ait été considéré 
comme un point essentiel; il n’est pas exagéré d’affirmer que la réorganisa- 
tion de la banque d’émission a été, dans chaque pays, la clef de voûte de 
tout le plan de restauration financière » (pp. 1-11). 

« Ce travail doit donc être non pas un exposé historique de la réorgani- 
sation ou de la fondation des banques d’émission en question, ni une analyse 
complète de leurs statuts, ni, enfin, une description de leur organisation 
et de leur fonctionnement, mais une étude de certains grands principes dont 
l'application a été jugée utile et nécessaire. Les explications d’ordre histo- 
rique, les citations de textes législatifs et statutaires, les indications sur les 
opérations et la politique des instituts d'émission intéressés ne doivent servir 
qu’à illustrer par des exemples l’étude des principes d’organisation fonda- 
mentaux dont l’application peut être justifiée tant par le raisonnement que 
par les enseignements que nous fournit l’expérience » (p. Ir). ; 

UzRICH croit que l’Europe marche à grands pas vers le rétablissement 
d’une situation normale dans le domaine monétaire. « En ce qui concerne 
les instituts d'émission, cette situation est cependant bien différente de eclle 
qui existait avant la guerre. L'étude des principes sur lesquels repose l’o"ga- 
nisation actuelle des banques d’émission fera ressortir en quoi ces principes 

diffèrent des règles anciennes; leur étude nous éclairera également sur les 

tâches nouvelles qui incombent aux banques centrales, sur l’extension de 

leur rôle et sur les moyens dont elles.ont été dotées pour le remplir conve- 
lement. ; 

Ex Ces principes, le Comité financier de la Société des Nations les a 

énumérés lui-même dans son rapport du 14 juin 1927 sur le plan de stabilisa- 

tion de la monnaie grecque. Ce texte fondamental est ainsi conçu : à 
« Le Comité se borne à rappeler en termes généraux les grands prin- 
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cipes dont l'expérience a prouvé la valeur et qu’il importe d’appliquer, si 
l’on veut assurer le fonctionnement satisfaisant d’une banque centrale 
d'émission à qui incombe la responsabilité de maintenir la stabilité de la 
monnaie, Parmi ces principes, on peut citer : 

» a) L’indépendance de la banque; 

> b) Le droit exclusif de l’émission des billets; à 

» €) La limitation des opérations de la banque à des opérations d’em- 
» prunt et d’escompte à court terme et se liquidant elles-mêmes; 

» d) La réduction de la dette de l'Etat vis-à-vis de la banque et la 
limitation précise des avances nouvelles à consentir à l'Etat; 

» €) La centralisation auprès de la banque nationale de toutes les opéra- 
tions monétaires de l'Etat et des entreprises de l'Etat; 

» f) La constitution d’une couverture appropriée et suffisante pour une 
> émission fiduciaire unifiée. » 

> Comme l’indique le Comité financier lui-même, cette énumération n'est 

pas limitative » (pp. 15-17). 


Y Y Y Y 


Y 
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Influence de linégale répartition 
de l'or sur les prix. 


Les conclusions auxquelles ALBERT AFTALION arrive dans son ouvrage : 


L'or et sa distribution mondiale (Paris, Librairie Dalloz, 1932, 235 p., 25 fr.), | 


quant aux effets de l’inégale répartition de l’or sur les prix, sont néga- 
tives. Ce n’est pas que l’auteur se refuse à admettre toute influence possible 
de l’inégale répartition de l’or sur les prix. « Elle est, dit-il, susceptible de 
provoquer le fléchissement du change ainsi que l’ascension du taux de 
l’escompte dans les pays pauvres en or. Par là, elle peut entraver le mouve- 
ment des affaires dans ces pays, les empêcher de tirer pleinement parti d’une 
prospérité économique en voie de se dessiner, par suite aussi exercer quelque 
action déprimante sur les prix. Mais il ne faut pas exagérer cette action, 
en faire le facteur déterminant d’un recul aussi profond des prix que celui 
qui sévit présentement. 

» Inversement, dans les pays trop riches en or, la mauvaise distribution 
de l’or peut favoriser des exagérations durant les périodes de prospérité. 
Elle peut accélérer l’activité économique fébrile qui caractérise ces périodes, 
préparer une surproduction excessive, source d’une crise désastreuse. Et elle 
peut également stimuler une spéculation dangereuse à la Bourse des valeurs, 
aider à la hausse inconsidérée des cours. Mais il n’y a là qu’un facteur 
d’accentuation possible, non pas un facteur déterminant de mouvements qui, 
vraisemblablement, seraient survenus en l’absence même de tout excès d’or 
daxis le pays. 

> Plus importante que son action sur les prix est l’influence, à laquelle 
j'ai déjà fait allusion, de la pauvreté en or d’un pays sur le change et sur 
le taux de l’escompte. C’est pour assurer plus de solidité à la monnaie natio- 
nale, un change moins fragile et pour permettre une plus grande stabilité 
du taux de l’escompte, empêcher des hausses trop fréquentes et parfois trop 
violentes de ce taux qu’une plus grande quantité d’or serait utile à certains 
peuples. C’est pour la matière du change et du taux de l’escompte beaucoup 
plus sans doute que pour celle des prix, que le problème de la distribution 
mondiale de l’or a de l’importance » (pp. 192-193). 


La concentration de la direction 
des entreprises aux Etats-Unis. 


HARRY W. LAIDLER, président (1930-1932) du « National Bureau of 


Economic Research », à écrit un livre sur la concentration des entreprises 
aux Etats-Unis : Concentration of Control in. american Industry (New York, 
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T. Y. Crowell, 1931, 501 p., $3.75), où il décrit le m i s” j 
ee . _ = tt ie Lee Re en oetobre 1929. Gite a 
1 t riode, la plus fiévreuse et la plus étendue, de 1 lidati | 
industrielle et financière dans l’histoir ñ Rd re 
de siècle plus tôt, à la fin d’une LP qe rime ee . 
mation de sociétés commerciales, JOHN Moov, un écrivain Snnei ee 
statisticien de l’industrie, décrivit de sa « tour de guet » de Wall Strect. 
le domaine de l’industrie et montra au peuple américain dans quelle se 
les affaires s'étaient concentrées aux mains d’un petit nombre ‘ are 
D : man n e personnes. 
puis, beaucoup d'ouvrages ont été écrits sur cette matière, tant par des 
partieuliers que par des institutions publiques, mais on n’a ‘pas é de 
faire pour l’après-guerre ce que MOODY avait fait pour le début du XXe siè- 
cle. Cependant pareille description est indispensable si l’on veut comprendre 
la vie industrielle américaine et commencer une action sociale constructive 
L'auteur l’a entreprise sous les auspices de la « League for industrial 
Democracy », dont il est aussi le Président. Cette concentration, il l’étudie 
dans le domaine des ressources naturelles (pétrole, fer et acier charbon etc.) 
des services d'utilité publique, des fabriques (automobiles 7 tabac denrées 
alimentaires, ete.), de la banque, de l’agriculture. É ; 

Avec la guerre, l’industrie américaine apprit à serrer les rangs. La 
coopération entre sociétés, autrefois considérée avec suspicion au nom du 
principe sacré de la libre concurrence, fut puissamment favorisée par le 
Gouvernement comme un élément de sa politique : « il faut gagner la 
guerre ». Le Bill Webb-Pomerene fut présenté au Congrès en vue d’encou- 
rager les grandes corporations à faire un front unique pour la conquête des 
marchés extérieurs. Le mouvement de consolidation fut également facilité par 
certaines décisions de la Cour suprême des Etats-Unis, où celle-ci affirmait 
le principe que les dimensions d’une entreprise, s’il n’y avait pas de prati- 
ques déloyales, ne constituaient pas une violation de la loi Sherman contre 
les trusts. Aussi, depuis la crise de 1921 jusqu’au krach de 1929, le mouve- 
ment de concentration fut-il à l’ordre du jour. Il est toujours actif et l’on 
peut s’attendre dans un avenir rapproché, d’après la déclaration de l’ex- 
président Coolidge, à ce que la concentration nous fasse voir quelque chose 
qui rejettera dans l’ombre tout ce que nous avons expérimenté jusqu’à pré- 
sent. « Ce mouvement de concentration a été aidé et excité par les holding 
companies, par les trusts de placement, par les grandes maisons de banque, 
par le vote plural dans les sociétés, ete. Il a abouti à la création de trusts, 
horizontaux, verticaux et circulaires, avec de vastes ramifications et avec 
des ressources plus abondantes que toutes les combinaisons qui avaient vu 
le jour jusqu'alors. Néanmoins, la documentation dont on dispose ne permet 
pas encore de dire en quelles mains réside maintenant le contrôle de l’indus- 
trie. > Il n’y a que des faits épars, dont l’auteur s’est d’ailleurs servi. Il 
s’agit principalement de eumuls de directions, de nombreux mandats d’ad- 
ministrateurs étant réunis dans les mêmes mains. 

Bibliographie, pages 467-474. 


Les débuts d’une division en 
classes dans la société américaine. 


L'idéal de la nation américaine résidait autrefois dans une vaste classe 
moyenne englobant la presque totalité du peuple, écrit le D' MAURICE J. BONN 
dans son livre Prosperity : La crise américaine (traduction BRIOD; Paris, 
1932, 221 p.). « Au-dessous de ce niveau général d’existence, il n’y avait que 
les nègres et les nouveaux immigrés, — qui ne faisaient que passer par ce 
stade, — tandis que de rares favorisés seulement se trouvaient dans une situa- 
tion quelque peu supérieure. Or, la société américaine d’aujourd’hui com- 


dt 
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mence à s’ordonner pour ainsi dire sur le plan d’une pyramide; jusque dans 
les régions agricoles, on voit naître une manière de féodalité. Ainsi commence 
également à disparaître ce qui devait être le trait plus caractéristique de la 
vie américaine : l’absence de classes dans cette société. Il était bien souvent 
arrivé que les ouvriers sans fortune et les cultivateurs propriétaires prissent 


l'habitude de s’unir sur le terrain politique pour combattre l’accaparement . 
des trusts; les uns parce qu’ils étaient déjà propriétaires, les autres parce 


qu’ils étaient certains de le devenir » (p. 138). : 

Bonn croit que « la fondation et la diffusion rapide des Rotary-clubs 
ont fortement souligné les débuts d’une division par classes de la société 
américaine, Car au sein du Rotary-Club, les représentants « en vue » des 
différentes professions entretiennent des relations toutes fraternelles pour 
se différencier, à dessein, des moins haut placés. Ils y développent de plus 
en .plus une conscience bourgeoise qui comporte évidemment une forte dose 
d’atmosphère de club et qui bien souvent, en dépit de ses principes éthiques 
hautement proclamés, décèle une évidente opposition aux syndicats et au 
socialisme. 

> C’est ainsi que l’on note, dans cette unité et cet exclusivisme démocra- 
tique de la société américaine d’aujourd’hui, certaines fissures qui n'étaient 
pas visibles autrefois. Cette société comporte déjà de nombreuses catégories 
dont les membres ne peuvent plus espérer conquérir une indépendance de 


chef d’entreprise à la ville ou aux champs. Le maximum auquel ils peuvent 


viser, c’est la possession en propre d’une maison, d’une automobile, de quel- 
ques économies, et le bénéfice de salaires élevés qui leur assure un genre de 
vie supportable. Mais tout cela, à la condition que le système économique 
auquel ils sont assujettis se porte garant de la régularité de leurs appointe- 
ments et les protège contre les crises qui peuvent compromettre leur -exis- 
tence » (pp. 150-151). 


Les chefs d'industrie et la crise 
aux Etats-Unis. 


Bon remarque encore que durant la période de prospérité ininterrompue, 


le rôle des chefs d’industrie a pris, dans la vie de la nation, une significa- : 


tion entièrement nouvelle : « Un essor économique d’une envergure et d’une 
durée comparables à celles de la prospérité de ces cinq dernières années 
n’était jamais apparu au monde entier pas plus qu’au monde américain. 
Toute l’expérience du passé s’inserivait en faux contre la possibilité que cette 
ère perdurât sans interruption ni bouleversement. Mais tout ce qu’il y avait 
d’espoir et de désir se dressait contre l’expérience et se cramponnait avec 
une sorte de passion à vouloir que cela durât parce que cela ne devait pas 
s’effondrer, Dans un temps relativement court, le peuple américain a soumis 
à son énergie la moitié d’un continent et bâti un édifice économique dont le 
pendant est encore à trouver » (p. 164). 

À propos de la crise américaine, l’auteur rapporte que la répercussion 
psychologique de la catastrophe fut extraordinaire dans le monde entier. 
« On rencontre aujourd’hui aux Etats-Unis quantité d’hommes d’affaires 
haut placés qui furent, comme tout le monde, stupéfaits de la crise et pour 
qui elle se chiffre par de lourdes pertes. Ils sont complètement cassés, bien 
que leurs conditions économiques ne soient en aucune manière ébranlées: si 
l’on s’en tient purement à l’examen des livres, ils se trouvaient, au terme de 
la crise, déduction faite de tous les gains sur papier, probablement en moins 
mauvaise posture — si mauvaise il y a — qu’au début d’une grande période 
d’essor. Or, ils se sont jugés complètement appauvris et ont commencé de 
restreindre sérieusement leur genre de vie. Car la crise avait eu un effet : 
celui d’ébranler leur foi en leurs millions divins. Pendant ces dernières an- 
nées, grâce à des gains faciles et accumulés, ils en étaient arrivés à la convic- 
tion que le formidable essor était dû à leurs énergies créatrices. Et maintenant 
ils ont dû reconnaître qu’ils n'étaient point la divinité du vent qui charriait 
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les flots, mais bien plutôt le bouchon de liège soulevé et entraîné par les 
lames, sans choix et sans but. Pareil aveu est amer. Il est salutaire pour le 
futur. Ces hommes qui ont appris une bonne fois à se connaître, sauront, 
dans les temps à venir, juger plus équitablement leur pouvoir et celui des 
autres, et attribuer aux circonstances et non plus à leurs seules capacités 
le succès extérieur » (pp. 170-171). 


: a - Avantages et üinconvénients des 
cartels, notamment aw point de 
vue politique. 


Dans son Esquisse des problèmes franco-allemands (Paris, J. Gamber, 
1931, 123 p., 15 fr.), BERNARD LAVERGNE, professeur à l’Université de Lille, 
après avoir montré que, à notre époque, il y a un engouement irraisonné de 
l’opinion pour tout ce qui se peut parer des termes d’« économie organisée », 


- d’« action concertée », qui jouit ipso facto d’un prestige admirable comme 


s’il y avait là remède à tous les maux économiques de notre humanité, exprime 
la crainte que les dévots de cette récente mystique, de ce eulte tout maté- 
rialiste, se préparent d’amères. déceptions. « A côté d’avantages réels, 
explique-t-il, les ententes internationales — les cartels plus encore que les 
trusts — présentent de très réels inconvénients. Elles ont pour effet d’atté- 
nuer beaucoup l’esprit d'initiative et de progrès des industriels, tout comme 
y conduit le protectionnisme; la cartellisation aboutit, en effet, à un sur- 
protectionnisme, puisque, les divers pays ne se faisant plus concurrence, les 
produits cartellisés cessent de façon absolue de franchir les frontières. En 
outre, trusts et cartels se sont révélés incapables non seulement d’abolir, 
mais même d’atténuer les crises, les grandes chutes cycliques de prix. La 
violence de la crise récente, tant dans le Nouveau-Monde que dans l’Ancien, 
suffit sans doute à convaincre les plus optimistes. Bien plus, en empêchant 
de longs mois une baisse modérée des prix de vente de se produire, ils ren- 
dent la crise beaucoup plus subite et plus profonde le jour où elle vient à 
éclater. Ayant à tort ralenti la consommation par le maïntien de prix élevés, 
les industries cartellisées entrent dans la crise avec des stocks bien plus 
forts que ceux qu’elles auraient si elles avaient laissé une baisse modérée se 
produire peu à peu. D’où chute presque verticale des cours. Les ententes 
limitent-elles efficacement la production pendant la période d’essor? Elles le 
peuvent théoriquement; c’est là leur avantage majeur : restreindre les inves- 
tissements de capitaux quand il est temps encore. Maïs, de fait, il est dou- 
teux qu’elles y réussissent souvent; il faudrait n’être pas homme pour 
n’avoir pas beaucoup d’optimisme quand les prix et la demande montent 
tous deux et pour prévoir en plein essor une restriction prochaine de la 
demande. Tout l'intérêt réel des ententes pour la collectivité nationale est là, 
dans une prévision juste de la crise prochaine. Encore faut-il que la restric- 
tion volontaire de la production qui peut en être le fruit ne soit pas exces- 
sive, car, dans ce sens, si l’accroissement de la production est arrêtée trop 
tôt, c’est le bon marché de la vie, c’est l'abondance, bref la richesse écono- 
mique qui sont atteints. : : z 

> Cependant, si les eartels présentent sous l’angle économique peut-être 
autant d’inconvénients que d’avantages, du moins sous l’angle politique, dans 
les circonstances actuelles, offrent-ils un grand intérêt, à telles enseignes 
que leur plus grand mérite actuel est, à notre sens, d’ordre politique. Consti- 
tuant entre industriels de divers Etats de fortes associations d'intérêts, les 
cartels sont capables de créer une atmosphère internationale nouvelle. La 
conclusion d’ententes industrielles groupant les principaux industriels de 
France et d'Allemagne sera sans doute la mise en œuvre la plus effective 
de l’idée du rapprochement économique entre nos deux nations » (pp. 109- 
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Rôle essentiel que jouent les ta- 
rifs douaniers dans les écono- 
mies nationales. 


Bien des gens se disent : un Zollvereiñn européen, voilà le but à pour- 
suivre; réalisons-le par étapes et la paix sera garantie, « Hélas, écrit LAVER- 
GNE, il n’y a nul doute qu’ainsi présentée, la communauté européenne ne 
demeure toujours une parfaite utopie. Croire possible l’abolition de tous 
droits de douane même dans un délai assez long, c’est oublier le rôle essen- 
tiel joué dans toutes les économies nationales par les tarifs douaniers. Sans 
revenir sur ce que nous avons déjà marqué, il suffit de noter ceci : abolissez 
ces droits; hommes et capitaux, s’écoulant comme des liquides selon les 
lignes de plus grande pente, quitteront en masse le plus souvent nos vieux 
pays au profit des pays neufs plus productifs, au profit du moins de ceux 
des pays neufs qui, n’ayant pas suivi l’exemple des Etats-Unis, n’ont pas 
fermé leurs frontières à l’émigration. Nul doute que nos pays d'Europe ne 
soient surpeuplés. La disparition de toutes barrières douanières aurait done 
pour effet d’entraîner en chacun de nos pays un chômage de l’importance 
de celui dont l’économie anglaise est de nos jours atteinte, chômage non 
point passager, mais quasi définitif. Comme pour la Grande-Bretagne à 
l’heure actuelle, le seul remède, hormis une réduction sensible des salaires, 
serait une dépopulation absolue de nos pays, la réduction de la natalité tom- 
bant bien au-dessous du taux de mortalité. Est-ce cela que l’on veut quand 
on parle d'Union européenne? 

» Expériences historiques et raisonnements scientifiques ont surabon- 
damment prouvé qu’indépendance économique et indépendance politique sont 
étroitement associées. Le Zollverein allemand, comme plusieurs autres tentés 
dans le monde, ont démontré que tout pays qui veut garder son autonomie 
politique est tenu de maintenir son autonomie douanière. L’abolition de tous 
droits de douane n’est donc pas concevable en Europe, mais, si cette mesure 
extrême ne peut être envisagée, il n’en est pas de même d’un abaïissement 
modéré des droits de douane entre nations d'Europe, bref de l’adoption 
par les pays d'Europe de droits de douane préférentiels » (pp. 110-111). 
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(Paris, Chauny et Quinsac, 1931, 190 p., 25 Fr.) 
Miltz, Odo. — Die Produktivität der Landwirtschaft : eine Bevülkerungsfrage. 
{Greifswald, Thèse, 1929, 79 p.) S 
_ Riederer, Franz. — Organisation und Geschäfte der Produktenbôrsen und üihr 
Einfluss auf den Getreidepreis. (Künigsberg, Thèse, 1930, xII-212 D.) Ée 
s Baeggli, W. — Konjunktur und Landvwirtschaft. (Zeitschrift für Schweizer. 
Statist. und Volkswirtschaft, H. 4, 1931.) 
$ Menzel, Bernhard. — Die sozialen Lasten der deutschen Landwirtschaft. (Greifs- 
wald, Thèse, 1930, 93 p.) 
Arnert, Emil. — Das bäuerliche Wirtschaft und das System ihrer Wissenschaft, 
(Leipzig, Thèse, 1931, 147 p.) - : = 
_ Faugeras. — La décadence de l’agriculture européenne. et l’état actuel de l'agri- 
culture des pays d'outre-mer. (Bulletin du Comité National de l'Organisation fran- 
çaise, nov. 1931.) 
N. — Programme agraire des partis ouvriers. (Paris, Rivière, 1931, 178 D. 
15 Fr.) ; 
| Martin-Saint-Léon, Et. — Les associations agricoles en Belgique. (Musée social, 
déc. 1931.) 
Le régime agraire en Hongrie. (Revue internationale d'Agriculture, déc. 1931.) 
Lukan, Mitja. — Die Kausalität der Agrarreform in den Nachfolgestaaten der 
Oesterreichisch-Ungarischen Monarchie, ihre Gestaltung und Auswirkung. (Basel, 
Thèse, 1931, 166 p.) 
La Fradelle, A. de. — La réforme agraire yougoslave devant la justice interna- 
tionale. (Paris, Edit. intern. polit. économ. et littéraires, 1931, 434 p., 100 Fr.) 
Pournaras, D. — Histoire du mouvement agraire en Grèce. (Athènes, 1931 [en 
grec].) 
Boyazoglu, Alex. — Contribution à l’étude de l’économie rurale de la Grèce après 
la guerre. (Paris, Berger-Levrault, 1931, v1-270 p., 30 Fr.) 
Timof, S. — Sur la crise agraire en Roumanie. (Mirovoié Khoziaistvo, n°5 7-8, 
1931 [en russe].) 
Gumperz, Julian. — Die Agrarkrise in den Vereïnigten Staaten. (Leipzig, Buske, 
1931, xr1-182 p., 11 Mk.) 
La mécanisation de l’agriculture aux Etats-Unis et le remaniement de la main- 
d'œuvre agricole. (Bulletin d'Information et de Documentation, 25 déc. 1931.) 
Mechanization of agriculture as a factor in labor displacement. (Monthly Labor 
Review, Oct. 1931.) 
Buts et organisation de la « Société internationale de Crédit hypothécaire agri- 


cole ». (Revue internationale d'Agriculture, déc. 1931.) 


Industrie 
Heckscher, E. EF. — Industrialismen. (Stockholm, Norstedt, 1931.) 
Mehmke, Rolf Ludwig. — Der Unternehmer und seine Sendung. (München, 


Lehmann, 1932, 190 p., 4.50 Mk.) 
Psychologische Grenzen der Grossunternehmung. (Wärischaftsdienst, 18. Der. 


1931.) : 
Hoffmann, Walther. — Stadien und Typen der Industrialisierung. Ein Beitrag 


zur quantitativen Analyse historischer Wirtschaftsprozesse, (Jena, Fischer, 1931, vVIt- 


190 p., 9 Mk.) L 
White, Trentwell, Mason. — Famous leaders of industry. (Boston, Page, 1931, 


334 p., 2.50 Doll.) 
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Silverman, H. À, — Economics of the industrial system, (London, Pitman, 1931, 
851 p., 7 8 6 d.) 

Robinson, E. A. G. — The structure of competitive industry. (London. Cam- 
bridge Univ. Press, 1931, 179 p., 5 s.) 

Means, Gardiner. — The separation of ownership and control in American 
industry. (Quarterly Journal of Economics, Nov. 1931.) 

Auffermann, Johann Dietrich. — Der Gründungsplan. Wirtschaftsberechnungen 
bei der Errichtung von Betrieben. (Kô6ln, Thèse, 1931.) 

Sting, Kurt. — Ueber Gründungstypen und Gründungsreïhen. (Jahrb. für Natio- 
nalôkon. und Statistik, Jan. 1932.) 

Papacharalampous, Konstas. — Die Môglichkeit der Beurteïlung des Erfolges 
einer Unternehmung. (Tübingen, Thèse, 1930, 102 p.) 

Luettecke, Wilhelm. — Konjunkturstatistik des Grossbetriebes. (Leipzig, Buske, 
1931, vrr-100 p., 6.50 Mk.) 


Martin, P. W. — Finances et industrie : Le rapport Macmillan envisagé comme 
base d’une action internationale. (Revue internationale du Travail, déc. 1931.) 

Finnie, David. — Finding capital for business. (London, Pitman, 1931, 116 p, 
2 s. 6 d.) 

Onida, Pietro. — I « finanziamenti » iniziali d'impresa. Le emissioni de azioni 


e di obbligazioni. (Milano, Stucchi, 1931, 435 p., 60 L.) 

Hatheyer, Ernst. — Vom Wesen der Kosten. Ein Beiïtrag zur betriebswirtschaft- 
lichen Kostentheorie. (Berlin, C. Heymann, 1931, 122 p., 6.40 Mk.) 

Kokkalis, Alexander. — Die Produktionsfaktoren und ïihr Verhältnis zueinander. 
Basis einer neuen sozial‘konomischen Theorie. (Jahrb. für Nationalokon. und Sta- 
tistik, Dez. 1931.) 

Nusbaumer, E. — Production et taylorisme. (Bulletin du Comité National de l'Or- 
ganisation française, nov. 1931.) 

Shewhart, W. A. — Economic control of quality of manufactured product. (N. Y., 
Van Nostrand, 1931, 515 p., 6.59 Doll.) 

Epstein, Ralph C. — Profits and size of firm in the automobile industry. (Amer, 
Economic Review, Dec. 1931.) 

De Man, Henri. — Profit ou rendement. (Revue économique internationale, déc. 
1931.) 

Dutton, Henry P. — Principles of organization, as applied to business. (London, 
McGraw-Hill, 1931, 325 p., 18 s.) 

British science guild : Report on the scientific and professional staffs in the 
public services and industry. (London, W. C. 2, John Street, 6, Office, 1931, 
62 p. 18.) 


Donald, W. and others. — Handbook of business administration. (N. Y., McGraw- 
Hill, 1931, 1752 p.,, 7 Doll) 

Mitchell, William N. — Production management. (London, Cambridge Univ. 
Press, 1931, 20 8.) 

Reasley, Norman. — Men working; a story of the Goodyear Tire änd Rubber 
Company. (N. Y., Harper, 1931, 315 p., 3 Doll.) 

Scott, walter Dill and others. — Personal management. (N. Y., Mc-Graw-Hill, 
1931, 583 p., 4 Doll.) 

Walters, J. — Applied personnel administration. (N. Y. Wiley, 1931, 336 p., 
3 Doll.) 

Delaïsi, Francis. — Les ramifications internationales de l’industrie de EuorrS; 
(Avenir social, août 1931.) 

Wassermann, Martin. — Werkspionage und Vorschläge zu ïihrer Bekämpfung. 


(Berlin-Grunewald, Rothschild, 1931, 147 p., 6 Mk.) 


La rationalisation industrielle 


Fulm. — Hinter den Kulissen der Rationalisierung. (Arbeit una mer tschaft, n° 2, 
1932.) 


Streeruwitz, Ernst. — Ordnung und Aufbau der Weltwirtschaft. Grundzüge der 


“édités mit croit À 
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Rationalisierung vom Standpunkt künfti i 

2 ger Weltgemeinschaft. i i 

LHRÈES fiers (Wien, Springer, 1931, 

Judith. — Frauenarbeit im Lichte der Rationalisierung. (Arbeit, Der. 
Gregory, Th. — The case against rationalisation, (Fortnightly Review, Oct. 1931.) 
Rulot, M. — L'organisation du travail à la chaîne dans les ateliers des Chemins 

de fer belges. (Bulletin du Comité National d’Organisation française, janv. 1932,) 


Prix 
Lauterbach, Albert. — Die Preisbildung im organisi itali 
, ganisierten Kapitali $ = 

echaft, Jan. 1932.) 4 re 

Hayek, Friedrich. — Preise und Produktion. (Wien, Springer, 1931, xv-124 p 
7.20 Mk.) ; 

Englaender, Oskar. — Preise und Konjunktur. Beiträge zur Krisen- und Preis- 
theorie. (Brünn, Rohrer, 1931, 112 p., 4 Mk.) 

Cobb, Charles W. — An economic trend for price. (Jowrnal of Polit. Economy, 
Dec. 1931.) : 

Peake, E. G. — The way of prices. (Bankers’ Magazine, Nov. 1931.) 

Lounsbury, R. H. — Velocity concepts and prices. (Quarterly Journal of Eco- 
nomics, Nov. 1931.) : 

Sauzede, Albert. — La baisse des prix. (Economie nouvelle, déc. 1931.) 

Cost of living in the United States, 1914-1930. (N. Y., National Industr. Confe- 
rence B’d, 1931, 180 p., 3 Doll.) 


ee. 


Capitalisme 


Porter, Kenneth W. — John Jacob Astor, business man. 2 vols. (Cambridge, 
Mass. Harvard Univ. Press, 1931, 612-776 p., 10 Doll.) 

Winkler, John Kennedy. — Incredible Carnegie; the life of Andrew Carnegie 
(1835-1919). (N. Y., Vanguard, 1931, 307 p., 3.50 Doll.) 

Watt, Lewis. — The future of capitalism. (London, Catholic Social Guild, 1931, 


72 p., 15.) 

Farbman, M. — The decline of capitalism in Germany. (Contemporary Review, 
Febr. 1932.) 

Bouton, André. — La fin des rentiers. (Paris, Trémois, 1931, 350 p., 30 Fr.) 

Lan, V. — La crise du capitalisme américain et des médecins. (Mirovoié Kho- 
ziaistvo, n°5 7-8, 1931 [en russe].) £ 

Ritschl, Hans. — Gemeinwirtschaft und kapitalistische Marktwirtschaft. Zur 
Frkenntnis der dualistischen Wirtschaftsordnung. (Tübingen, Mohr, 1931, 182 p,. 
5 Mk.) 

Fried, Ferdinand. — Das Ende des Kapitalismus, (Jena, Diederichs, 1931, 
264 p., 4.80 MK.) 

Labriola, Arturo. — Le capitalisme et son destin. (Revue économique internatio- 


rale, déc. 1931.) 
Monopoles 
Stark, Hans. — Kartell-Technik und Kartell-Wirkung. Eine volkswirtschaftliche 
Jntersuchung horizontaler Unternehmerorganisationen. (Berlin, ©. Heymann, 1931, 


111-146 p., 10 Mk.) 
Wolfers, Arnold. — Das Kartellproblem im Lichte der deutschen Kartelliteratur. 


(München, Duncker und Humblot, 1931, v11-170 p., 7.50 Mk.) 


Wagenfuehr, Horst. — Kartelle in Deutschland. (Nürnberg, Krische und Co. 
1931, xiv-415 p., 22.50 Mk.) 

Curtis, Roy E. — The trusts and economic control. (London, McGraw-Hill, 1931, 
25 p., 20 8.) 

Clark, J. D. — The federal trust policy. (London, Oxford Univ. Press, 1931, 
2 8. 6 d.) 

Field, Frederick V. — American participation in the China consortiums. (Lon- 


on, Cambridge Univ. Press, 1931, 11 s.) 


144 TRAVAUX RECENTS 


Commerce 


Fellner, Wilhelm. — Die sogenannte Verbesserung der Handelsbilanz in kapital- 
armen Volkswirtschaften. (Zeitschrift für die ges. KStaatswiss., Juli 1931.) 


White, Percival. — Marketing research technique. (N. Y., Harper, 1931, 246 p,;. 


4, Doll.) 
Gundolff, G. — L'étude psychologique du marché. (Bulletin du Comité National 
de l'Organisation française, déc. 1931.) : ; 
Mahringer, Alois. — Das Filialsystem der Fabriken. (Frankfurt, Thèse, 1930, 
V111-175 p.) 


Baxter, William J. — Chain store distribution and management. (N. Y., Harper, 


1931, 347 p., 5 Doll.) 


Tosdal, Harry R. — Problems in sales management. (N. Y., McGraw-Hill, 1931, - 


968 p., 6 Doll.) 

Bartlett, John T. and Reed, Ch. M. — Credit department salesmanship, and coi- 
lection psychology. (N. Y., Harper, 1932, 311 p., 3.50 Doll.) 

Bolling, Cunliffe L. — Retail management : modern methods of retail distribution. 
(London, Pitman, 1931, 480 p., 15 8.) 

Morse, Perley. — Business machines; their pratical application and educational 
requirements. (N. Y., Longmans, 1932, 326 p., 3.75 Doll.) 


Dernburg, Bernhard et autres — ŒÆErzeugungs- und Absatzbedingungen der 


deutschen Wirtschaft. Auf Grund der Verôffentlichungen des Enquête-Ausschusses. 
Gesamtbericht. (Berlin, Mittler, 1931, 215 p., 10 Mk.) 


Olsen, Paul C. — The merchandising of drug products. (London, Appleton, 1931, 


259 p., 8 8. 6 d.) 


Doeblin, Ernst. — Theorie des Dumpings. (Jena, Fischer, 1931, 1x-128 p. 
6.50 Mk.) 

Berkenkopf, Paul. — Zur Frage des « Sowjet-Dumping ». (Wäiréschaftsdienst, 
18. Sept. 1931.) 

Oehring, Richard. — Sowjethandel und Dumpingfrage. (Berlin, Rowohlt, 1931, 
92 p., 2.85 Mk.) 

Budish, J. M. and Shipman, Samuel S. — Soviet foreign trade : menace and 


promise. (London, Allen and U., 1931, 8 s. 6 d.) 
Leiïkin, E. — Le dumping. (Mirovoié Khoziaistvo, n°5 7-8 1931 [en russe].) 
Schueck, Walter. — Handbuch der Exportpraxis. Betriebslehre des Exports unter 
besonderer Berücksichtigung der Ausfuhr deutscher Fertigwaren. (Stuttgart, Poeschel, 
1931, x1-356 p., 18 Mk.) 


Wajner, Noé. — La technique moderne du crédit à l’exportation. (Paris, Presses 
Universitaires de France, 1931, 256 p., 40 Fr.) 
Maechler, A, — Systeme der Kreditversicherung. (Zeitschrift für Schweizer. 


Statist. und Volkswirtschaft, H. 4, 1931.) 


Matières premières 


Virany, Egon. — Die Bezwingung der Rohstoffkrise. (Wien, Manz, 1931, 59 p. 
1.90 Mk.) 


James, Clifford L. — International control of raw sugar. (Amer. Econ. Review, 
Sept. 1931.) 


Coal difficulties in France and Belgium. (Statist, Aug. 8, 1931.) 


Petroleum facts and figures. (N. Y., Amer. Petroleum Inst, 250 Park Ave, 1931, 
282 p., 2 Doll.) 


Mautner, W. — The world's Staples. X. Petroleum. (Index [Stockholm], Jan. 
1932.) 


Labarrière, G. de. — La Compagnie française des pétroles. (Paris, Recueil Sirey, 
1932, 207 p., 32 Er.) 
Transports 


Hostie, Jean. — L'activité de la Société des Nations en matière de communica- 
tions. (Revue économique internationale, nov. 1931.) 
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7 boat Res LR TE) economica dei ee 
; transporti in regime fascis 
Bye Chiurazzi e figlio, 1931, 218 p., 16 L.) e Re 
D Jules. — Le rail et la nation. (Paris, Valois, 1931, 472 p., 30 Fr.) 
fe upuis, Guy D. — Le an et l'aile. (Paris, Libr. des Scie 
14 Mr: nces PE ee de à 
A nee Abraham. — Ocean nn (N. Y., Longmans, 1981, 442 D... 
À CT 
Hallberg, Charles W. — The Suez Canal; its history and diplomatie importance. 
{N. Y., Columbia Univ. Press, 1931, 434 p., 5.25 Doll.) 
. Coopman, J. — De haven van Antwerpen; haar inrichting, haar bewerktuiging, 
haar economische beteekenis. (Antwerpen, Meerbergen, 1931, 230 p., 30 Fr.) 
Hennig, Richard. — ‘Die heutige Bedeutung der Luftpost. (Jahrb, für Natio- 
nalokon. und Stat., Nov. 1931.) 
Pollog, Carl Hans. — Der Weltluftverkehr im Jahre 1930-1931. (Weltwirtschaftl. 
Archiv, Jan. 1932.) 
Weems, P. V. H. — Air navigation. (N. Y., McGraw-Hill, 1931, 580 p., 5 Doll.) 


Questions coloniales 


Dix, Arthur. — Weltkrise und Kolonialpolitik. Die Zukunft zweier Erdteile. 
(Berlin, Neff, 1932, 346 p.. 5.80 Mk.) 
; Leubuscher, Charlotte. — Der südafrikanische Eïingeborene als Industriearbeiter 
und als Stadthbewohner. Mit einem einleidenden Ueberblick über die afrikanische Ein-. 
geborenenfrage im allgemeinen. (Jena, Fischer, 1931, 1x-222 p., 12 Mk.) 

Health and progress of native populations in certain parts of the Empire : papers. 
(London, H. M. 8. O. [Colonial Office], 1931, 3 8.) F 

Benson, W. — African labour in 1930. (Jowrnal of the African Society, April 


1931.) 

Speller, Charles. — Land policy and economic development in Kenya. (Journal 
of the African Society, Oct. 1931.) 

Gelders, VW. — Organisation du paysannat indigène au Congo belge, (Congo, 
nov. 1931.) 


Economie mondiale 


Salin, Edgar. — Von den Wandlungen der Weltwirtschaft in der Nachkriegszeit. 
(Weltwirtschaftliches Archiv, Jan. 1932.) 

Oberascher, Leonhard. — Grenzen der weltwirtschaftlichen Arbeitsteilung. (Würt- 
chaftsdienst, 6. Nov. 1931.) 
_— Levy, Hermann. — Die Grundlagen der Weltwirtschaft. Eine Einführung in das 
nternationale Wirtschaftsleben. 2. Aufl. (Leipzig, Teubner, 1931, v-253 p., 5 Mk.) 

Wagemann, Ernst. — Struktur und KRhythmus der Weltwirtschaft. Grundlagen 
iner weltwirtschaftlichen Konjunkturlehre. (Berlin, Hobbing, 1931, xxvi-419 p. 


8 Mk.) 
Bienstock, Gregor. — Deutschland und die Weltwirtschaft. (Berlin, Dietz, 1931, 


72 p., 2.80 Mk.). 


Debarsy, H. — Coups d'œil sur la situation économique mondiale. (Liége, Pim 
Jervices, 1931, 88 p., 12 Fr.) 
De Michelis, G. — Un programme de reconstruction organique de l’économie 


nondiale. (Revue internationale du Travail, nov. 1931.) 


Géographie économique 


Schuhmachers, Fritz P. — Die Wirtschaftsgeographische Wandkarte. (München, 
'hèse, 1931, 106 p.) 

Ormsby, H. — France; a regional and economic geography. (N. Y., Dutton, 
932 [n. d.], 529 p., 6.50 Doll.) 

Schuessler, Friedrich. — Wirtschaftsgeographie von Niederland. (Karlsruhe, C. 


, Müller, 1931, 119 p., 4.50 Mk.) 
Kuerbs, Friedrich. — Die osteuropäischen Staaten Polen, Litauen, Lettland, 
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Estland als Staats- und Wirtschaftskôrper. (Stuttgart, Enke, 1931, virr-266 p. 


10 Mk.) ; ) 
Schaefer, Wilhelm. — Australiens Wirtschaft und Wirtschaftspolitik. (Hannover, 
Restaso-Verlag, 1931, xvi11-155 p,, 8 Mk.) : 


Moulton, H. G. and Ko, J. — Japan; an economic and financial appräisal. 


(Washington, Brookings Inst. 1931, 664 p., 4 Doll.) 
Latourette, Kenneth Scott. — The development of Japan. 3rd edit. (N. Y., Mac- 
millan, 1931, 271 p., 2 Doll.) 


Démographie 


La limitation intentionnelle des 
naissances dans Les différents 
groupes sociaux à Rotterdam. 


Le matériel dont s’est servi le D' J. SANDERS dans son livre sur les 
causes de la diminution de la natalité à Rotterdam (The declining birth-rate 
in Rotterdam; The Hague, Martinus Nijhoff, 1931, 179 p., 6 florins) con- 
siste en 24.664 fiches d’enregistrement relatives au même nombre de familles 
à Rotterdam, Chaque carte donnait l’année de naïssance des parents, l’année 
de leur mariage, leur religion; l’année du décès de la mère, les années au 
cours desquelles les enfants étaient nés, les années au cours desquelles des 
enfants étaient morts, la religion des enfants. Soixante-dix-neuf professions 
étaient représentées : classes riches, fonctionnaires, classes moyennes, etc. 
L'expérience a porté sur les cinquante dernières années. 

Le D' SANDERS a voulu rechercher la relation entre la civilisation et le 
nombre d’enfants. Le bien-être social, dans le sens de plus ou de moïns de 
richesse, à moins d'importance qu’on ne l’a cru. C’est la promesse d’une 
plus grande prospérité sociale qui a réduit le taux de la natalité, bien plus 
que l’amélioration même des conditions sociales. 

L'auteur est arrivé aux résultats suivants (pp. 119 ss.) : 

1. Ce sont les fonctionnaires qui ont le moins d’enfants, puis viennent 
les intellectuels supérieurs, les travailleurs qualifiés, les ouvriers formés par 
la pratique et les boutiquiers, les ouvriers non qualifiés. 

2. Ce sont les Calvinistes qui ont le plus d’enfants. Les cathokques 
romains viennent ensuite, puis les Réformés hollandais. Les Juifs ont relati- 
vement peu d'enfants, les mariages mixtes pareillement. 

3. Le plus petit nombre de mariages stériles se trouve chez les Calvi- 
nistes; le plus fort, dans le, groupe des mariages mixtes. Les catholiques 
aussi montrent un nombre considérable de mariages sans enfants. 

4. Dans chaque groupe professionnel considéré séparément, les Calvinistes 
ont le plus d’enfants. Les Catholiques romains ont un nombre relativement 
considérable d’enfants dans quatre groupes, dans trois autres ils atteignent 
presque la moyenne, 

5. Le nombre de mariages sans enfants varie considérablement pour les 
différents groupes religieux d’après les différents groupes professionnels. 

6. La grosse différence constatée il y à cinquante ans dans le nombre 
des descendants dans les différents groupes professionnels a toujours été en 
diminuant; il y a eu un processus d’égalisation. 

7. Dans la dernière moitié du siècle précédent, les fonctionnaires avaient 
plus d’enfants que les intellectuels supérieurs. Au début de ce siècle, un 
changement s’effectue en sens opposé et la tendance continue. 

8. Dans les diverses périodes de l’année du mariage, les néo-malthusiens 
ont autant d’enfants que les groupes d’ouvriers. < 

9. La diminution du taux de la natalité est, au cours des cinquante der- 
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nières années, la plus faible chez les in i é 
chez 3 bontiquiere et les ouvriers our m ins den dou 
* 10. L’augmentation du nombre de san i i 
eo différents groupes de RU 
. Les Calvinistes ont toujours eu, dans ï ’anné 
de mariage, le taux de ie le plus” élevé a à 
nent ensuite, sauf péri T ) a pee no 
suite, sauf pour la période 1879-1893, dans laquelle les Réformés 
hollandais et les mariages mixtes (père catholique romain, femme prote tente 
ont ne Dre que l’ensemble des mariages catholiques ee se 
: y à eu au cours des cinquante i iminuti 
également forte dans le nombre Fra ns , ee 

15. L'augmentation du nombre de mariages sans RÉeRtE else ie 
Eu . re les ss groupes religieux, 5 Fe 

. 14 La durée du mariage étant la même, 1 ité i 
eroît dans la proportion ar mariages sont ÉRRES nl + 

15. Le nombre d’enfants vivants par cent familles, la ne # mari 
étant la même, est invariablement moindre dans le groupe I (mariages ee 
Les Lars a décade 1918-1928) que dans le groupe II (mariages célé- 

= 16. Lorsqu’un enfant est mort dans ou après l’anné 

le plus jeune enfant (le dernier) était né, eee ntast Et le 

le monde dans l’année ou les deux années suivant le décès de l’enfant plus 

souvent que quand il n’y a pas de décès. En conséquence, après la mort Du 

enfant, la place vacante est remplie plus rapidement. ! 

Has net de ts est plus apparent dans les petites familles 
ratique le contrôle des naissance È i 

Re Re ete ces, et l’est moins à mesure que la 

18. Dans le cas des mariages mixtes entre protestants et catholiques 
romains, la religion de l’enfant est généralement celle de la mère. 

19. Dans les mariages mixtes, le désir du père catholique romain ou de la 
mère catholique romaine, de faire inscrire l’enfant comme catholique romain 
a considérablement décru au cours des dernières décades. De plus en plus, 
on inscrit les enfants sans rien indiquer au sujet de leur religion. | 

20. Le nombre d’enfants protestants est également tombé dans les ma- 
riages mixtes. 

21. Le nombre d’enfants nés avant le mariage augmente avec l’abaisse- 
ment du niveau culturel des parents. 

22, Les mariages obligatoires ont diminué, sauf dans le cas des travail- 
leurs non qualifiés, 

23. Une grande quantité de mariages mixtes sont conclus en raison de 
la naissance ou de l’attente de la naissance d’un enfant. 

Ces vingt-trois conclusions, ajoute le D' SANDERS, montrent que le taux 
de la natalité diminue dans toutes les elasses de la population. Aucune reli- 
gion ne semble capable de faire obstacle à cette diminution. La diminution 
est plus forte chez les ouvriers que dans les classes supérieures. Non seule- . 
ment le nombre total des enfants à diminué, mais le nombre d’enfants vivants 
à également diminué. Ceci montre que l’abaissement du taux de natalité n’est 
pas, en principe, une conséquence de la réduction de la mortalité infantile. 

On peut imaginer de deux façons une limitation de la fécondité : Ou 
bien le nombre d’enfants désirés est atteint aussi tôt que possible au cours 
des premières années du mariage, ou bien le nombre d’années séparant les 
naissances est prolongé. Il semble que c’est la seconde méthode qui seit 
appliquée. Des considérations économiques et des égards pour la mère sem- 
blent les motifs déterminants de cette attitude. L’abaissement du taux de 
natalité est dû à une restriction volontaire des naissances, non pas à une 
dégénérescence de la race. « La pratique de la limitation intentionnelle des 
naissances, conclut le D' SANDERS, qui a débuté chez les classes supérieures, 
a maintenant pénétré dans les classes inférieures de la population et aucune 
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résistance ne paraît avoir été assez forte pour l’empêcher. Elle a submergé 


la population et emporté tout ce qui se trouvait sur son passage » (p. 123). 
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Droit 
Notion juridique de l'esclavage à 


Rome : l’esclave est um étran- 
ger. 


. La seule véritable source originaire de l’esclava e 

H. LÉVY-BRUHL, professeur à l'Université de Paris, he ie 
à la < Salle de travail d’ethnolôgie juridique de la Faculté de droit de 
Paris », publiée dans le fascicule IV des « Etudes de sociologie et d’ethno- 
Jogie juridiques » éditées sous la direction de R. MAUNIER (Paris, Jonnat- 
Montchrestien, 160, rue Saint-Jacques, 1931, 91 p.), c’est la guerre ou la 
piraterie. « Et cela paraît corroboré par l’étymologie que les Romains eux- 
mêmes donnaient du mot servus. Le mot servus, d’après eux, viendrait du 
mot servatus, c’est-à-dire l’esclave serait l’ennemi épargné. C’est ce que nous 
it, par exemple, le texte de Pomponius au Digeste, livre 50, titre 16, loi 239, 
$ 1°: « Servorum appellatio ex eo fluxit quod imperator nostri captor 
> vendere ac per hoc servari nec occidere solent. » « Les généraux ont l’ha- 
bitude de donner la vie sauve et non pas de tuer les captifs qu’ils ont 
pris, et de là vient le mot servus. » Et Florentinus au Digeste : Livre E®, 
titre V, loi 4, $ 3 : « Mancipia vero dicta quod ab hostibus manu capian- 
> tur. » Il s’agit ici, vous le voyez, d’une prise par des ennemis. La seule 
source originaire concerne donc les étrangers. 

» Un autre mode d’argumentation, une autre série de preuves vient, à 
mon avis, du caractère indélébile de l’esclavage. L’esclavage se présente 
comme une fare frappant la personne de l’esclave beaucoup plus que comme 
le lien juridique qui unit l’esclave à son maître. Vous voyez dans quelle me- 
sure cette constatation peut confirmer le caractère ethnique de l’esclavage. 
S'il s’agissait Ià d’un simple rapport juridique, un Romain pourrait être 
esclave, mais c’est impossible s’il s’agit d’une qualité de race ou de ratio- 
nalité, d‘une qualité qui s’attache à la personne, mais qui est indépendante 
du lien juridique qui vient s’entremettre entre l’esclave et son maître » 
(pp. 14-15). 

Sans doute, observe LÉvy-BRUHL, l’esclave peut être affranchi, « maïs 
l’affranchissement présente toujours à l’époque ancienne un caractère de 
droit public. En d’autres termes, l’affranchissement est une sorte de natu- 
ralisation. Cela sé marque d’abord dans ses effets. On peut observer, en 
effet, que l’affranchi porte toujours, et ce n’est pas là un hasard, la eon- 
dition d’un individu qui a recu le droit de cité plus ou moins complet. 
L'effranchi est, ou bien un citoyen, ou bien un latin, ou bien un pérégrin, 
ou, enfin, un déditice. Mais c’est toujours dans des termes empruntés au 
droit public, plus précisément au droit du status civitatis, que la condition 
âe l’effranchi s’exprimera, 

ÿ Si l’affranchissement est une uaturalisation au point de vue de $es 
effets, il l’est aussi au point de vue de ses formes. Tout au moins dans 8es 
formes, l’affranchissement apparaît comme un acte public beaucoup plus 
qu'il ne se fait par la simple volonté du maître. Il exige toujours la colla- 
boration du magistrat du peuple romain où du peuple romain tout entier » 
(pp. 15-16). - 

Lévy-BRUEL rappelle encore que la loi étrangère ne comptait pas pour les 
Romains, « Seule la loi romaine a force à Rome. Ainsi l'étranger ne vit pas 
à Rome guivant la loi des Romaïns, et son droit national n’y est pas reconnu. 
L'’étranger ne jouit pas de son droit national, il n’a pas non plus droit à la 
protection du droit romain : par conséquent, il est sans droit et étant sans 
droit il est un esclave, car c’est là la définition même de l’esclave. Il est 
une res nullius qui devient une res alicujus lorsqu'il sera appréhendé par 
quelqu'un. Il a exactement la condition juridique de la bête sauvage qui 
deviendra appropriée si elle est capturée. D'ailleurs, l’esclavage a beaucoup 
äe points communs avec la domestication. 
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» Ainsi, dans le droit romain, je erois que l’on peut conclure de ces 
divers textes que l’esclave est un étranger. . 3 


> Tel était l’état des choses dans le droit romain ancien. Mais la notion 
d’étranger et la notion d’esclavage ne se recouvrent exactement qu’à la pé- 
riode la plus ancienne du droit romain. Rome ne s’en est pas tenue à cette 
notion que l’on peut qualifier de barbare. On en est arrivé, au contraire, 
à Rome, à une conception qui est tout à fait analogue ou qui est relativement 
analogue à celle que nous nous faisons, nous modernes, de l’esclavage » 

. 20-21). 

de La AE qui ne permet pas à un national d’être esclave chez lui, qui 
par conséquent n’admet que les esclaves étrangers, se retrouve chez les 
Juifs. « Un Juif ne peut être esclave, ne peut voir sa liberté aliénée que 
dans la mesure où il est prisonnier pour dette, ce qui n’est pas, nous l’avons 
vu pour le droit romain, un véritable esclavage. = 

> En Grèce, l’idée d’humanité s’est dégagée de bonne heure, et c’est en 
partie en raison de l’influence des philosophes grecs que nous avons vu l’an- 
cien esclavage romain se diluer et changer de nature. Cependant, il reste en 
Grèce des traces d’un régime antérieur où le national ne pouvait pas être 
esclave. C’est ainsi que la loi frappe de mort à titre de peine certains 
- citoyens, elle édicte dans l’échelle des peines un très grand nombre de peines 

diverses, elle n’édicte l’esclavage que pour les ‘étrangers. 

» D'autre part, un papyrus d'Alexandrie (régi par la loi grecque) nous 
dit d’une façon très nette qu'aucun citoyen alexandrin ne peut être esclave 
à Alexandrie. 

» Chez les Germains, il en était de même, d’après un texte de Tacite, 

- dans sa Germanie (chap. 24). 

» Quant à la règle inverse suivant laquelle tout étranger est en principe 
considéré comme un esclave, elle se confirme par la pratique qui est univer- 
selle de l’hospitalité. = 

>» L'’hospitalité n’est pas simplement une pratique, une coutume de 
simple politesse, c’est, vous le savez, une institution juridique extrêmement 
précise comportant des rites souvent très compliqués. Pour qu’un étranger 
puisse jouir des droits dans une société, il faut qu’il y ait été introduit 
au moyen de ces rites spéciaux de l’hospitalité. 

> En Grèce, en particulier à Athènes, nous savons que l’étranger qui 
vient s'établir, le métèque, doit se choisir un patron, un prostates, et une 
règle qui existe à l’époque historique nous dit que le métèque qui n’a pas de 
prostates ou qui perd son prostates devient un esclave. » 

Aünsi, conclut LÉVY-BRUXL, la théorie suivant laquelle l’esclavage est une 
institution internationale paraît vraie, « tout au moins pour les sociétés anti- 
ques à base de cités de citoyens, pour les sociétés antiques démocratiques 
où le droit est conçu comme un lien entre citoyens, comme un vinculwm juris. 
Les membres de la cité sont fortement unis entre eux précisément par ce 
Lien et ils sont tellement unis entre eux qu’on ne peut pas concevoir que l’un 
quelconque d’entre eux puisse être considéré comme une chose. La solidarité 
-qui unit les divers membres de la cité, comme il arrive souvent, s’affirme en 
s’opposant. Elle est à la fois très étroite et très exclusive. Elle est d’autant 
plus exclusive qu’elle est plus étroite. Tous profitent de ce droit, mais eux 
seuls en profitent, et tous ceux qui sont en dehors de ce cercle restreint sont 
considérés en principe comme sans droit. Là où cette loi commune des 
citoyens ne s’applique pas, aucune loi ne s’applique, et l’étranger est néces- 
sairement un être dont chacun peut s'emparer, une res nullius que l’on peut 
2: dE . dans les cas les plus favorables on pourra réduire en esclavage » 
pp. 24-25). | 
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La conception traditionnelle de la 
propriété, de la souveraineté et 
de la peine sous l'influence des 
idées nouvelles. ‘ 


. Le Prof. D' E. MAKINO a publié dans la revue Hôgaku-Sirin, revue des 
sciences juridiques (Tokio, Université Hôsei), une série d’articles sur L’évo- 
. lution des conceptions de la souveraineté, de la propriété et de la peine 
-dont les conclusions se trouvent résumées en français dans le fascicule de 
février 1932. MAKINO déclare qu’il ne nie ni la souveraineté, ni la propriété, 
ni la peine, « Seulement, ajoute-t-il, afin que ces trois institutions puissent 
se développer comme elles doivent se développer, nous devons .chercher que!s 
devoirs sociaux nous incombent dans l’Etat actuel de la civilisation moderne 
et comment il nous faut les remplir. 

» On critique notre point de vue en disant qu’il tend au relâchement des 
liens de la vie d’Etat et de la vie sociale. Nous le nions, notre but étant, au 
contraire, de les resserrer, en considérant l’orientation du développement de 
la vie-nationale et sociale et en tâchant d’y adapter nos efforts. 

> Nous ne tentons pas de repousser en gros, d’une manière générale, les 
conceptions traditionnelles de la souveraineté, de la propriété et de la peine. 
Nous reconnaissons que ces conceptions traditionnelles; produits de la philo- 
sophie moderne, ont possédé un caractère rationnel, visible par leur influenco 
prépondérante dans les progrès de l’Etat au XIX® siècle. Nous devons seule- 
ment épurer et développer cet élément rationnel. 

> En proclamant le caractère illimité de la souveraineté, HOBBES et 
ROUSSEAU présupposaient que la souveraineté agit constamment selon la mo- 
rale. La souveraineté qu’ils proclamaient est construite logiquement et idéale- 
ment, et il ne saurait done en être fait abus. Lorsque LOCKE et ADAM SMITH 
proclamaient l’inviolabilité de la propriété, ils affirmaient d’abord que la 
propriété est basée sur le travail et que, par conséquent, la capacité person- 
nelle est ainsi respectée; ils n’ont jamais songé qu’elle deviendrait un moyen 
d’oppression. En ce qui concerne la peine, BECCARIA affirme qu’elle ne doit 
pas priver l'individu du minimum de ses droits et que ce but ne se réalise 
que par l’équilibre entre le délit et la peine. 

> Ces vues étaient, dans leur ensemble, rationnelles dans l’état de la 
société et de l'Etat des XVIII* et XIX° siècles. Mais leur application devait 
subir de grandes modifications dans les Etats et dans la société depuis 
la dernière moitié du XIX®* siècle, car il apparut que les conceptions d’illi- 
mité et d’absolu entraîneraient de nombreux abus. Il était donc inévitable 
que les conceptions de la souveraineté et de la propriété subissent des res- 
trictions et que celle de la peine fût modifiée. Il nous incombe de mettre 
en lumière, dans les limites de ces restrictions et modifications, les caractères 
essentiels de ces trois idées et d’en réaliser le développement logique. 
où >» A mon avis, écrit MAKINO, l'élément illimité de la souveraineté, l’élé- 
ment absolu de la propriété et l’élément expiatoire de la peine provien- 
ment de la philosophie de la force. La force ainsi affirmée n’est pas celle 
qu’avaient possédée les rois de l’ancien régime, mais celle qui fait agir le 
peuple contre la royauté, c’est-à-dire la liberté. La force des anciens rois 
s’appelle la tyrannie, et la force de la liberté se nomme le droit (subjectif). 

»y En reconnaissant des droits à tous, on pourrait prétendre réaliser 
l’équilibre dans la société par une réaction réciproque entre eux. Maïs l’équi- 
libre n’est qu’une phase du progrès, car il est seulement une condition de la 
coexistence. Nous voulons atteindre la coopération par laquelle les droits de 
tous les membres de la société, après avoir été organiquement .combinés, 
unissent leur puissance vers un idéal commun. ' Re 

>» Dans une pareille manière de voir, l’Etat ne doit plus être considéré 
comme un sujet de la force. Au lieu d’imposer ses ordres aux individus, 
l'Etat doit les assister pour accroître l'efficacité de leur activité. En fait, 
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l'Etat cst capable de donner des ordres d’une façon rigoureuse; Mais avant 
de le faire, il doit rechercher quels sont ses devoirs au point de vue de la 
solidarité de la vie sociale et étatique. Or, l’idée de l’Etat doit dorénavant 
reposer sur la conscience de sa responsabilité et de ses devoirs en tant que 
« leader » de la vie sociale. L'Etat doit être intelligence et moralité. 

» Il en est de même pour la propriété. Elle doit cesser d’être considérée 
comme la limite dans laquelle peut se conduire arbitrairement le propriétaire; 
elle doit dorénavant être comprise comme le moyen par lequel le propriétaire 
peut accomplir sa libre action pour remplir ses devoirs issus de la solidarité 
sociale. ï 

» De même pour la peine qui ne doit plus être conçue comme un inode 
d’expiation pour violation de la norme sociale. Sa mission doit être inter- 
prétée ainsi : désapprouver les atteintes à la règle sociale, tout en respectant 
la personnalité de ceux qui ont commis ces atteintes et afin de les réadapter 
à la vie de la communauté. : 

» En critiquant, réformant et développant ainsi la notion du droit (sub- 
jectif), qui est le fondement des idées juridiques actuelles, nous voulons 
aboutir à construire quelque ehosc de supérieur à cette notion. 

» L'idée du droit fut indispensable pour détruire la tyrannie du moyen 
âge. La civilisation du XIX: siècle fut celle du droit. Or, le droit s’est engagé 
dans une impasse par l’abus qu’il a fait de lui-même. Pour faire faire un 
nouveau progrès à la civilisation du droit, nous devons done tâcher d’avoir 
une conception droit-devoir et d'élever d’après elle une construction juri- 
dique nouvelle, » 


Reproches adréssés à l'adminis- 
tration en Angleterre : son tr- 
responsabilité, l'extension abw- 
sive de ses pouvoirs. 


L'ouvrage de CARLETON KEMP ALLEN : Bureaucracy Triumphant (Lon- 
don, Oxford University Press, 1931, 148 p.), porte le reflet d’une double 
préoccupation qui s’est fait jour dans l’esprit de certains juristes anglais 
en ces derniers temps à propos des difficultés que les citoyens anglais 
éprouvent à se faire rendre justice par l'Etat devant les tribunaux et en 
raison des multiples délégations de pouvoir que le Parlement a consentiés 
aux Ministères ou aux autorités locales. Cette préoecupation amène ces 
juristes à souhaiter l'introduction, dans le régime constitutionnel anglais, 
d’un droit administratif analogue au droit administratif francais avec son 
expression la plus vivante : le Conseil d’Etat. 

Si vous êtes renversé par un camion appartenant à X et C!°, observe 
ALLEN, vous avez une action contre le conducteur du véhicule; s’il est en 
faute, vous avez aussi une action contre la société qui l’emploie et c’est natu- 
rellement contre la société que vous intenterez l’action, puisque cette société 
a des ressources qui lui permettent de payer des dommages-intérêts,- tandis 
qu’il est probable que le conducteur n’en a pas. Maïs si vous êtes rénversé 
par un camion du service des Postes, vous pouvez inténter une action contre 
le conducteur, si vous êtes assez fou pour cela, mais vous n'avez pas d’ac- 
tion contre le Ministère qui emploie ce conducteur. Cétte situation est con- 
sacrée par la maxime que « le Roi ne peut faire mal », maxime qui s’est 
introduite dans le droit anglais par accident plutôt que pour des nécessités 
juridiques, Si vous intentez l’action contre le conducteur et que vous obténiez 
des dommages-intérêts, le Gouvernement paiera à sa place, maïs il n’est pas 
légalement tenu de le faire. Autre cas : l’abonné au téléphone signe ur doeu- 
ment qu’on lui présente, par farce sans doute, comme étant uf contrat. 
C’est un de ces contrats où, comme on le dit, la réciprocité est tonted’un 
côté, Dans ün contrat ordinaire, quand quelqu'tm paie ane somme d'argent, 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 195 


il s’attend à connaître ce qu’il obtient en retour. Mais l’abonné du télé - 
phone ne sait jamais combien il a de communications pour s0ù argent. Lo 
Ministère est le seul juge et juge sans appel en cette matière, Si l’abonné 
peut établir à suffisance de preuve qu'il a été trop taxé, on lui répondra 
simplement que le service des Postes ne peut pas mentir, et contre cette 
‘décision, qui n’est pas toujours exprimée en termes polis, il n’y a aucun 
recours. : - 38 

Beaucoup d’inconvénients et bien des frais inutiles ont été créés en 
Angleterre par la redistribution des départements ministériels après Ja 
guerre. C’est ainsi que les attributions du contrôleur de la navigation mari- 
time ont été transférées au Board of Trade; celui-ci, à son tour, a été 
supplanté, pour certaines attributions importantes, par le Ministère des 
Transports, etc. Chaque département s’est empressé de faire passer ses res- 
ponsabilités sur une autre tête, ce qui a fait que les litigants ont dû dépenser 
beaucoup d’argent afin de déterminer quel était le département responsable 
dans une action d’ailleurs parfaitement recevable. Chaque département ayant 
le droit de recourir à la Chambre des Lords, on peut s’imaginer le temps que 
les parties auront perdu avant que leur action ait pu être enfin examinée. 

En général, les départements opposent aux litigants toutes sortes d’exceptions- 
_ et usent de tous les délais imaginables. Ils ont d’ailleurs à leur disposition 
des ressources illimitées et des avocats de talent. 

Dans un autre ordre d'idées, l’opinion s’est alarmée au eours des der- 
nières années de l’extension des pouvoirs attribués aux départements ministé- 
riels. Lord HEWART (The new Despotism) a expliqué la chose très clairement. 
C'est, dit-il, tout le système du self-government qui est miné et d’une façon 
qu'aucun Anglais qui se respecte ne pourrait tolérer un seul instant, $ il 
se rendrait exactement compte de ce qui se passe. H s’agit principalement 
des pouvoirs qui sont conférés aux ministres par des lois et qui les autorisent 
à prendre des arrêtés qui ont la même valeur que s'ils avaient été contenus 
dans la loi même (c’est, par exemple, le cas du Housing Act, 1925). Les 
lois de cette sorte enlèvent tout contrôle parlementaire sur la mise en vigueur 
de l’arrêté. Après leur publication, ces arrêtés ne peuvent être attaqués que 
pär une action en justice visant à les faire déclarer nuls. Une grande partie 
de la fonction législative a passé ainsi du législatif à l’exécutif, grâce à 
Femploi de loi « cadres » que l’administration a complétées par des arrôtés. 
La plus grande partie de la législation consiste aujourd “hui en arrôtés ot 
ordonnances émanant des ministères, M. Baldwin à rappelé à la Chambre des 
communes qu’au cours des trois années 1925-1928, le nombre moyen Ges lois 
a été de 59.6 et le nombre moyen des pages imprimées qu'elles remplissent 
de 539, tandis que le nombre moyen des arrêtés et ordonnances a été de 
1,408.6, occupant en moyenne 1844 pages. Le contrôle du Parlement devient 
d'autant plus illusoire que les délégations se font plus nombreuses, Le LES 
trôle des tribunaux est également exclu (sauf ee qui vient d être dit), paisque 
ces arrêtés ont force légale per se. Et ce ne sont pas seulement des sn 
législatifs que les ministères accaparent, mails aussi des eue ju né 
Un certain nombre de lois ont confié à des fonctionnaires e Pare + e 
décider de choses ressortissant aux tribunaux, et il est le plus souvent pres 
que ces décisions seront définitives. Les objections qu’on peut ne à cette 
procédure, c’est qu’elle est fréquemment secrète; elle né es ee aux 
parties de se faire entendre; il est impossible de savoir sur quelles pr _ 
une décision & été rendue; il n’y a pas de a ee 
au public; le prineipe d’uniformité et de continuité, qui es: : _ . z 
du common law, n’est pas nécessairement respecté. LES pu a . 
souvent sans appel, elle fait disparaître le souci de 1 oo : d : 
prudence qui se fait sentir quand un recours est possible, Si, 2 . A 

d'’injustices, la porte leur est cependant ouverts. De mêne, siinys 

A y à joi i est dé ais possible. C’est cette 

actuellément de corruption, celle-ci est désorn P 2 auction d'in 
situation qui a amené certain auteur anglais à réclamer l’introduetion € 
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droit administratif analogue à celui de la France ou des Etats-Unis. . 

Mais quelles sont les raisons qui ont donné naissance à la situation 
actuelle? On énumère les suivantes : ES 

1° L’urgence. I1 y a des cas où il est nécessaire de recourir à une au‘o- 
rité législative plus expéditive que le Parlement. C’est ce qui fait qu’en 
vertu d’une loi (Rules Publication Act) de 1893, il est permis de donner force 
obligatoire à des arrêtés provisoires, sous le contrôle du Parlement (arrêtés 
qui restent en vigueur aussi longtemps que des arrêtés réguliers n’ont pas 
été rendus). En forçant l’intention du législateur, ces arrêtés provisoires 
* deviennent permanents par le simple fait qu’on ne prend jamais d’arrêté 
régulier. C’est un abus; 

20 Le manque de temps. La Chambre des communes manque de temps 
pour mener à bien les mille petites tâches auxquelles elle doit faire face. 
C’est pourquoi une délégation des pouvoirs du Parlement est nécessaire pour 
des questions de détail. Mais une fois en possession de ce pouvoir, observe 
ALLEN, les fonctionnaires, qui ne sont pas soumis aux mêmes restrictions que 
le Parlement, sont libres d’aller jusqu'aux limites extrêmes de leur esprit 
inventif. C’est pourquoi cette législation « secondaire » prend de telles pro- 
portions et c’est pourquoi aussi nous sommes maintenant obligés, par la 
volonté d’un ministère, de nous laver les mains avant de traire une vache; 

- 8° Des motifs techniques. On dit que beaucoup de choses qui devraient 


retenir l’attention du Parlement sont hors de la compétence de toute personne : 


autre que des experts à formation technique accentuée. Cependant, réplique 
ALLEN, l’histoire montre que le Parlement s’est occupé des questions les plus 
spéciales. Tous les corps législatifs des sociétés modernes sont appelés à 
affronter pareilles tâches. Le Parlement peut d’ailleurs prendre ses informa- 
tions dans le pays. D’autre part, le meilleur expert n’est pas nécessairement 
le meilleur législateur. C’est à l’homme politique expérimenté à tirer parti 
des renseignements que lui donnent les spécialistes; 

4° Le besoin d’expérimentation. Cette législation secondaire permet, 
dit-on, de faire des expériences dans une mesure qui serait impossible s’il 
fallait user des lentes méthodes parlementaires. L'autorité qui émet une 
ordonnance peut aussi bien la retirer et la modifier, de sorte qu’une adapta- 
tion aux circonstances est plus aisée à réaliser par ce moyen. ALLEN croit 
que cette liberté de procéder à des expériences n’est pas non plus sans danger 
pour les particuliers. 

Entendons maintenant les arguments de l’administration. Elle en a plu- 
sieurs : 

1° L’administration n’a jamais demandé à être investie de ces pouvoirs; 
ils lui sont imposés par un Parlement qui se refuse à faire sa propre besogne 
et l’administration s’efforce de mener sa tâche à bien aussi correctement 
qu’elle le peut. C’est sans doute exact, répond ALLEN, mais il n’en est pas 
moins vrai qu’une fois en possession de la délégation (qu’il l’ait demandée 
ou non), le ministère est bien décidé à s’en servir à sa façon en se dérobant le 
plus possible à tout contrôle. L'’abus est ici le trop de zèle: 

2° L’administration réalise. On lui ordonne d’exécuter et elle exécute. 
Que veut-on de plus ou de moins? L'état de choses actuel, dit l’administra- 
tion, est peut-être anormal, maïs. il est efficient. Comment le ministère de 
l’Hygiène pourrait-il exercer ses. fonctions si ce n’est par le moyen d’arrêtés 
qu’il peut retirer ou modifier? Et qui pourrait émettre les ordonnances 
nécessaires, si ce n’est le ministre? Les arrêtés que j’édicte, dit l’admi- 
nistration, doivent l’être et je prends des décisions parce qu’elles doivent 
être prises. Il est peu réjouissant, remarque ici ALLEN, de savoir que les droits 
des citoyens anglais font l’objet de décisions prises en secret en vertu d’une 
« loi de nécessité ». Cette loi est issue. d’une mystérieuse inspiration qui a 
créé un « type » (standard) .de bonne décision. Quel est le « type » de traite- 
ment qu’on peut demander à un. médecin agréé par les socétés mutualistes® 
Quel est le « type » d'éducation qui convient à telle ou telle école? T1 y a.là 


2 
CORP LEE AN 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 157 


des questions de jugement qui ne peuvent être résolues ni par un code ni par | 


un tribunal, Mais, réplique ALLEN, pourquoi fait-on du jugement le monopole 

des ministères? Dans les ministères, la législation et la juridiction se con- 
fondent, et cela représente, paraît-il, un principe de vie, ear l’administra- 
tion doit être vivante, la loi étant en elle-même une chose morte pour les 
trois quarts; 

3° Il faut faire confiance à l’administration. 

Les pouvoirs délégués sont peut-être en théorie un peu larges, en appa- 
rence même presque tyranniques, mais en pratique le publie peut avoir con- 
fiance dans l’administration qui exercera ses pouvoirs raisonnablement, avec 
équité et même avec bienveillance. C’est ce qu’on entend le plus souvent dire. 

Naturellement, remarque ALLEN, parce que le fonctionnaire n’est pas per- 
sonnellement disposé à priver un citoyen de ses droits, il ne voit rien à 
redire au système, C’est pourtant un mauvais argument, car si l’on a con- 
fiance dans les juges, on ne leur donne cependant pas le droit de vie et de 
mort sur tous les criminels, dans la confiance qu’ils ne pendront un homme 
que s’il le mérite. Il n’est pas exact non plus que ces pouvoirs d’exéeution 
soient toujours exercés justement; les tribunaux ont dû plusieurs fois effec- 
tuer des redressements. On a bien proposé d’organiser le contrôle du Parle- 
ment sur l’exécutif, mais du côté du gouvernement on a objecté qu’il y 
avait trop de règlements en vigueur pour que le Parlement pût s’en occuper 
efficacement. Dans ces conditions (c’est ALLEN qui pose la question), no 
vaut-il pas mieux avouer que le gouvernement représentatif n’est plus repré- 
sentatif du tout? (p. 94). L'auteur croit que le meilleur remède serait d’in- 
troduire dans la structure juridique de l’Angleterre un corps de droit ad- 
ministratif, mais cette expression de droit administratif est extrêmement 
impopulaire en Angleterre, car elle rappelle d’anciens abus, un régime de 
privilèges et d’irresponsabilités chez les fonctionnaires. Pourtant ce que nous 
avons maintenant, dit ALLEN, n’est qu’une caricature de droit (a travesty 
of law). Il est vrai que si les tribunaux devaient « revoir » toutes les déci- 
sions administratives, ils ne sauraient venir à bout de leur tâche. Mais on 
peut imaginer un système où les faits seraient établis définitivement par des 
organes quasi judiciaires, tandis que les questions de droit demeureraient 
de la compétence des cours et tribunaux. I1 faudrait peut-être augmenter le 
nombre des juges, et ici ALLEN touche à un point essentiel quand il fait 
remarquer que le Parlement, s’il est toujours prêt à grossir les rangs des 
fonctionnaires, fait preuve de la plus grande répugnance quand il s’agit 
d’augmenter le nombre des juges (p. 99). Il est encore vrai que la voie judi- 
ciaire est très coûteuse. En France, le bon marché relatif de la procédure 
rend l’application de la loi administrative beaucoup plus aisée et l’on ne 
peut guère espérer obtenir pareil régime en Angleterre dans un avenir rap- 
proché. La vraie solution, selon ALLEN, serait de rendre le pouvoir exécutif 
aussi responsable en droit qu'il est actif en fait. Et cette solution, on ne 
pourra y arriver qu’à l’aide d’une doctrine administrative saine, fonction- 
nant en harmonie avec les principes traditionnels du système juridique géné- 


ral de la Grande-Bretagne. 


Droits des indigènes 
sur leurs terres au Congo belge. 


Dans la nouvelle édition de leur ouvrage sur le Régime des cessions et 
concessions de terres et de mines au Congo belge (Bruxelles, G. Van Campen- 
hout, 1932, 429 p.), P. HEeysE et H. LÉ£onARD, tous deux directeurs au Minis- 
tère des Colonies, donnent, outre un exposé précis et clairement ordonné de 
toute la matière que représente le titre de leur ouvrage, certains aperçus spé 
ciaux qui intéressent plus particulièrement les rapports juridiques que l’oc- 
cupation eoloniale a fait naître entre la population blanche (les gouvernants) 
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et les indigènes. Nous retiendrons notamment ce que les auteurs disent de la 
portée des dispositions en vigueur sur les terres indigènes. TENTE 

« La législation congolaise, expliquent-ils, garantit aux indigènes le 
libre exercice de leurs droits coutumiers sur les terres et leur reconnaît même, 
sous réserve de certaines formalités, le droit de disposer de leurs terres. 

> Les terres occupées par les populations indigènes, sous l’autorité de 
leurs chefs, continuent d’être régies par les coutumes et les usages locaux. 

» Coutumes. — Bien que les terres des communautés indigènes soient 
collectives, elles sont en fait morcelées entre les membres de la communauté, 
grâce à des occupations individuelles ou familiales. La terre devient nécessai- 
rement l’objet de relations juridiques entre les membres de la communauté. 
Elles doivent être régies par les usages locaux. 

»- La législation crée, pour les terres occupées par les communautés 
indigènes, un régime spécial, en ce sens qu’elle fait régir ces terres par les 
usages locaux, quel que soit le statut juridique des membres de la commu- 
nauté. Elle jette ainsi le droit coutumier sur les terres indigènes, comme ua 
manteau protecteur dont elles ne peuvent être dépouillées (0. LouwersS). 

> Les coutumes ont force de loi parce que la législation coloniale leur 
reconnaît force légale tant qu’elles ne sont pas contraintes à l’ordre publie 
. universel, aux bonnes mœurs ou à des dispositions législatives spéciales qui 
ont précisément pour but de substituer des règles nouvelles aux règles ce la 
coutume. 

» Contestations relatives aux terres indigènes. — Elles sont en tout état 
de cause régies par les droits coutumiers. 

» Dans les rapports juridiques entre personnes soumises à des droits 
différents, droit écrit, d’une part, droit coutumier, d’autre part, c’est celui-ei 
qui doit prévaloir sur l’autre, dans un but de protection es déshérités d2 la 
civilisation (LOUWERS, Le décret du 31 juillet 1912 et son aire d'application; 
Jurisprudence et droit du Congo, 1912, pp. 324, 327, 328). 

» Les contestations entre indigènes même immatriculés, soumises à l’ap- 
plication des règles consacrées par les coutumes, sont de la compétence des 
tribunaux indigènes (Déer. 15 avril 1926; B. O., 1926, p. 448). 

» Le droit indigène n’est pas codifié, et, pour le connaître, il faut s’en 
référer aux travaux de ceux qui l’ont spécialement étudié. 

> Nature juridique des droits des indigènes. — Il paraît prématuré 
d'établir la nature juridique des droits des indigènes d’après la législation 
écrite. Le législateur congolais a désigné les droïts des indigènes sous la 
qualification générale de « droits d’occupation » et il n’a pas encore précisé 
la nature des droits d’occeupation, comme il l’annonce à l’article 12 du 
Livre II du Code eivil congolais. Les droits de l’indigène seront tels que 
l’oceupation les fera apparaître, et si cette occupation est permanente et 
exclusive, il en résultera, pour les collectivités ou, éventuellement, les indivi- 
dus, des droits similaires à la propriété, d’autant plus que le législateur 
reconnaît aux collectivités le droit de disposer des terres, corrigeant ainsi 
la coutume selon laquelle les terres seraient frappées d’inalinéabilité perpé- 
tuelle parce que les morts conserveraient leurs droits sur celles-ci. 

>» Droit de réglementation de l'Etat. — Le respect des coutumes et 
usages qui régissent les terres indigènes ne porte pas atteinte au droit de 
souveraineté de l’Etat. 

» Les prérogatives des chefs, qui ont pour éffet d’assurer la bonne cir- 
culation sur les terres, l’ordre dans l’oceupation des forêts ou des terres à 
chasse, peuvent, dans bien des cas, être assimilées à des droits de police qui 
ont passé à l’Etat, dont la souveraineté seule domine et remplace celle des 
chefs indigènes qui ne peuvent agir dans ce domaine que comme délégués 
de l’autorité. - 

» Ainsi les indigènes ne pourraient pas, en alléguant le respect des cou- 
tumes, ne pas se soumettre aux réglementations de police sur la chasss, la 
pêche, la cireulation, la cueillette des produits domaniaux, ete., ete. 
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> La saisie de ter indi , 5 4: à 
pôt ne se conçoit pas _. ete pee #o payer l’im- 
tivité (B. O. État indépendant, 1008, p. 82). Cape ES 

. .» Statut légai des terres indi . — i Re : 
finir ou rechercher la nature a Fe FE ra Be A 
terres, mais il impl : : k es indigènes sur les 

E6B;E à simplement prescrit certaines règles d'application prati 
qui doivent avoir pour effet de conserver aux indigènes tous les dr k ï He 
qu'ils exercent sur les terres, notamment au point de vue pee 
leur ee et ae libre exercice de leurs droits coutumiers re 

a loi ne init pas les droits indigèn i ‘ 
les a fait évoluer et tels . les nn rue es Re 
prévues par l’article 1° du décret du 3 juin 1906 les FÉPOUÉ a Te se 

> Le souci du respect des droits indigènes sur les terres rate ss 

> &) Des dispositions légales diverses, destinées à protéger les indi è 
contre leur imprévoyance, et qui visent le droit de disposition des indi a . 
l'occupation de leurs terres. Nul n’a le droit de déposséder les indi ae 
terres qu’ils occupent (Ordonn. 1° juill. 1885; B. O., 1885 50) F de 
interdits tous actes ou conventions qui tendraient à expulser ee 
des territoires qu’ils occupent ou à les priver directement ou indirectement 
de leur liberté ou de leurs moyens d’existence (Décret 14 sept., 1886) ; 

: >» b) Du statut légal des terres indigènes, fixé par un décret du 
3 juin 1906 et des ordonnances prises en exécution de celui-ci; 
es Ne des ee qui régissent les cessions et con- 
A dou omaniaies et contiennent, toutes, une clause réservant les 

2 

» d) Des facilités laissées aux indigènes de tirer profit des terres doma- 
niales non cédées ou concédées ; 

Pre €) Du décret du 6 février 1920, sur la constatation légale et la trans- 
mission de la propriété immobilière. Ce décret n’exige pas comme condition 
nécessaire, pour assurer le respect des droits coutumiers des indigènes, que 
ceux-ci soient inscrits au certificat d'enregistrement comme charge grevant 
cette propriété. Les indigènes ne peuvent évidemment plus revendiquer des 
droits qui ont fait l’objet de renonciations régulières consenties dans les 
formes légales prévues en l’espèce. 

> Ruanda-Urundi. — La puissance mandataire devra, dans l’établisse- 
ment des règles relatives à la tenure du sol et au transfert de la propriété 
foncière, prendre en considération les lois et les coutumes des indigènes, res- 
pecter les droits et sauvegarder les intérêts des indigènes. 

> Aucune propriété indigène ne pourra faire l’objet d’un transfert, 
excepté entre indigènes, sans avoir reçu au préalable l’approbation de l’auto- 
rité publique. Aucun droit réel ne pourra être constitué sur un bien foncier 
indigène en faveur d’un non-indigène, si ce n’est avec la même approbation. 

> La puissance mandataire édictera des règles sévères contre l’usure » 
(pp. 17-20). 

Vient alors l'exposé du statut légal des terres indigènes, des modes de 
constatation des droits fonciers indigènes et de la délimitation des terres, 
de la protection des droits fonciers indigènes et des droits de disposition, de 
l’occupation des terres indigènes, enfin de l’accession progressive des jxdi- 
gènes à la propriété individuelle (politique du Gouvernement). 

Une copieuse Note bibliographique sur le régime juridique, politique et 
économique du Congo termine l’ouvrage de HEYSE et LÉONARD (pp. 385-421). 
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Politique 


Ce que coûte la politique et ce 
qu'elle rapporte : le rôle de ci 
l’'ärgent. 


€ Même si l’on n’accepte pas l'interprétation matérialiste de l’histoire, 
déclare RICHARD LEWINSOHN dans l'introduction de son livre L’argent dans 
la politique (Paris, Librairie Gallimard, 1931, 333 p.), et si l’on est d’avis 
que les faits économiques seuls ne peuvent suffire à expliquer les événements 
historiques, si l’on pense que l’amour-propre, le- goût du risque, et la pensée 
aussi bien que la matière jouent là leur rôle, on doit néanmoins reconnaître 
le considérable pouvoir d’attraction de l’argent. La force qui se trouve dans 
l'argent, et dans la ruée vers l’argent, s'emploie également dans le domaine 
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où les hommes et les peuples, groupés en organisations qui sont des Etats, 


débattent au sujet de leurs institutions, aspirent à leur transformation ou à . 


leur maintien; en un mot, dans la politique. ; 

» L'’argent n’est pas seulement le combustible qui alimente la machine 
de l'Etat. Mais l’Etat et la politique sont à leur tour des moyens d’arriver 
à l’argent et de s’assurer une plus grosse part du revenu et de la fortune 
publiques. : 

> De même que le capitalisme, dans la phase de remords qu’il traverse 
actuellement, cherche à voir sa justification dans ce qu’il fait pour l’en- 
semble du peuple, de même les politiciens intéressés se justifient au nom du 
bien public. Un homme politique autrichien expérimenté a imaginé, à ce sujet, 
la jolie formule : « La politique est l’art de faire passer ses intérêts parti- 
> culiers pour l'intérêt général. » Personne ne s’en offusque plus, car on 


sait bien qu’en politique, il s’agit le plus souvent d’argent. Il va de soi que 


l’argent est le contenu et le but de la politique. 

> Une question plus délicate, c’est celle de savoir sous quelle forme 
l’argent coopère à la formation des volontés politiques, quels chemins il 
parcourt pour se transformer en pouvoir politique, quels sont les liens visibles 
et invisibles qui existent dans l’Etat entre les puissances économiques et les 
puissances politiques. 

 » Il va également de soi que ces liens existent, et cela est parfaitement 
régulier. Mais quand on descend des hauteurs des considérations générales 
pour s’enfoncer dans les ténèbres de l’enquête objective, on arrive facile- 
ment à toucher à des choses qui devraient rester dans la pénombre, et dont 
la révélation est considérée comme un attentat révolutionnaire contre le bon 
esprit de l’époque. On rencontre ces scandales politiques, qui occupent de 
temps en temps les tribunaux et les commissions d’enquête des parlements. 

» Cependant ces exceptions sensationnelles, dans la mesure où elles ne 
touchent pas aux intérêts primordiaux des incriminés, n’ont qu’une significa- 
tion secondaire. Ce qui compte, c’est le rôle que l’argent joue régulièrement 
dans le trafic politique, et de quelle manière il est utilisé à l’acquisition 
du pouvoir politique. Que coûte la politique? Avec quel argent, avec l’argent 
de qui est-elle faite? Et que rapporte la politique aux politiciens? Telles 
sont les questions que cet ouvrage examine. 

» Les réponses ne seront pas les mêmes selon les pays et les régimes 
politiques. Une des différences les plus importantes entre les divers régimes, 
repose précisément sur la fonction qu’y remplit l’argent dans la politique. 
Mais même entre Etats qui ont presque les mêmes constitutions politiques, 
les différences sont considérables. Il faut connaître le financement de la 
politique, si l’on veut connaître plus que la façade politique » (pp. 5-6). 

En ce qui concerne l'Allemagne, l’auteur étudie l’ancien régime, puis 
l’arçent au Parlement, l’argent dans les associations politiques, l’argent dans 
la presse, l’argent dans l’Etat. 

À l'étranger, l’auteur décrit le parlementarisme français, le parlemen- 
tarisme anglais, la démocratie américaine, le fascisme et la dictature de 
généraux, enfin le système soviétique. 


Raisons pour lesquelles on a fait 
la guerre jusqu'à présent. Com- 
ment on pourrait l’éviter. 


L'ouvrage de DAvin DAVIES, Le Problème du XX° siècle, Essai sur les 
relations internationales (traduction P. GENTY; Paris, Payot, 1931, 838 p. 
60 fr.), est consacré à l’examen de la question de savoir comment empêcher 
la guerre; mais empêcher la guerre n’est qu’un aspect négatif de cette 
étude. « Le problème réel va plus loin, dit l’auteur : c’est l’éternelle aspira- 
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tion vers la justice, vers 1’ « olivier immortel ». Comment ass justic 
ne Le Pne des PRG tERATIOnnEn Comment Re 
AR ee ins à écarter les causes de conflits $ à régler en toute équité 

Par la sécurité, dit DAVIES, mais que faut-il entendre par sécurité? « Un 
concours de circonstances tel que la probabilité d’une attaque soit réduite 
au minimum. Pour toute nation, la forme la plus parfaite de la sécurité 
serait atteinte si elle avait la conviction et la certitude que, en cas d’agres- 
sion contre elle, les forces organisées de l’humanité se hâteraient de venir à, 
son secours. Un pareil sentiment de sécurité ne peut régner que si des sanc- 
tions précises et sûres sont prévues dans l’organisation internationale, Il ne 
doit subsister dans les esprits de toutes les parties intéressées aucun doute 
touchant l’efficacité de sanctions envisagées dans le Pacte. | 

F2 La suppression de la guerre, par conséquent, implique la création d’un 
mécanisme assurant la justice internationale; et la justice, à son tour, dé- 
pend du désarmement; le désarmement ne peut être réalisé sans sécurité, et 
la sécurité ne peut s’obtenir que par l’établissement des sanctions. 

> Tels sont les anneaux de la chaîne qu’il faut souder pendant le 
prochain demi-siècle si l’on veut sauver le monde de l’anéantissement » 
(pp. 11-12). 

Parmi les nombreuses théories et causes qui dans le passé ont contribué 
à engendrer l’atmosphère et l’esprit de guerre, DAVIES cite les suivantes : 

*« Tout d’abord, on considéra la guerre comme un instrument qui pou- 
vait être employé pour atteindre quelque objectif politique, par exemple la 
suprématie sur un Etat voisin, l’acquisition de nouveaux territoires ou le 
contrôle des ressources économiques. En se montrant prêt à la guerre, un pays 
croyait affirmer son prestige et son autorité. 

> Secondement, on regarda la guerre comme inévitable, comme le seul 
moyen de régler des différends où l’on supposait impliqués l’honneur et les 
intérêts vitaux des nations. 

» En troisième lieu, on considéra la guerre comme un duel ou une épreuve 
de force entre nations ou groupes de nations. Comme telle, elle contenait un 
élément aventureux, plus noble et plus exaltant que les autres formes d’exer- 
cice viril et de sport dont il se rapproche. Combien d’esprits audacieux, dans 


s 


chaque pays, ont aspiré, avant la Grande Guerre, à cette expérience passion- 
nante ? 

> En quatrième lieu, on vit dans la guerre le seul moyen de défense 
nationale. La course aux armements était coûteuse; mais on n’avait pas le 
choix. Corps de cadets volontaires, territoriaux, système du service obliga- 
toire, reposaient sur cette conception fondamentale. 

> Cinquiémement, on considéra la guerre comme un culte ou une fin'en 
soi. Dans des pays, tels que l'Allemagne et le Japon, l’organisation militaire 
dominait les partis politiques et s’immisçait dans tous les domaines de l’ac- 
tivité nationale. Institutions industrielles, financières, culturelles, littéraires 
et même religieuses brûlaient de cette fièvre. Presque partout les forces 
armées étaient placées dans le respect des peuples au-dessus de toutes les 
autres institutions. Le rang militaire et naval éclipsait les professions paci- 
fiques. Aux yeux de la population, les évêques et les ecclésiastiques de toute 
espèce passaient au second plan, dès que des uniformes militaires et navals 
animaient le spectacle. Dans toute cérémonie et à chaque occasion, on cher- 
chait à inculquer une ardeur martiale au cœur des masses. Revues, parades 
guerrières, manœuvres, uniformes préhistoriques mais somptueux, musiques 
militaires et tous les autres accessoires et oripeaux de la guerre, servaient et 
servent encore, constamment, à populariser l’art du massacre. 

» En sixième lieu, la guerre fut regardée par certains groupes dans 
chaque pays comme une bonne affaire. Ces groupes-là, à savoir les firmes 
d'armement et trusts financiers qui ont en vue l’exploitation des commu- 
nautés mi-civilisées, étaient extrêmement puissants en dépit de leur petit 
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nombre, Ils étaient maître des journaux et ne négligeaient aucune occasion 
de faire pression sur les gouvernements. Ils vendaient leurs produits à toutes 
les nations indistinctement. Ils exerçaient une infiuence constante et funesie 
sur l'esprit public. 

> En septième lieu, la guerre fut regardée comme le suprême moyen de 
salut du monarque ou de l’homme politique discrédité. Quand le malaise 
intérieur s'aggrave jusqu’à devenir un péril, comme il est facile de détourner 
de lui la colère légitime du peuple dans un courant d’hostilité contre les pays 
voisins! Quel plus sûr moyen de regagner la popularité que de faire appel 
à l’esprit de guerre de ses compatriotes? Piétiner le cadavre de l’ennemi 
vaincu, n'est-ce pas la meilleure posture pour s’assurer une gloire éternelle 
et au besoin le succès d’une élection! 

» En huitième lieu, on vit dans la guerre le complément du patriotisme. 
La formule « My country, right or wrong » exprime bien cette croyance. Ce 
tour particulier de la mentalité nationale est parfois associé avec quelque 
conception religieuse. Que l’on se souvienne, par exemple, des chants popu- 
laires : « C'était la charte du pays, et les anges gardiens entonnaient ce 
» chant : Rule Britannia »; ou « Dieu, qui nous a fait puissants, rendez-nous 
> plus puissants encore. » 

»> En neuvième lieu, on a regardé la guerre comme l'institution qui 
a contribué le plus puissamment aux progrès du monde. De là l’importance 
que les historiens lui ont attribuée dans leurs récits des événements nationaux. 
En général, chaque livre d’histoire est une chronique de l’activité humaine 
où la violence a une part prédominante. L’impression laissée dans l’esprit . 
du lecteur est que l’histoire ne représente qu’une succession de guerres » 
{pp. 719-722). 


La guerre en tant qu'aspect de 
la politique des classes com- 
merçantes. 


Le conflit entre les exploiteurs et les exploités, explique SCOTT NEARING 
dans son livre War, organized destruction and mass murder by civilized 
nations (New York, The Vanguard Press, 1931, 310 p., $3.—), et la rivalité 
entre les groupes concurrents d’exploiteurs sont des traits permanents de la 
société civilisée. Les affaires commerciales sont, de par leur nature même, 
portées à l’expansion. La domination des gens d’affaires sur l'Etat com- 
porte l’adoption d’une politique caleulée de façon à protéger et à déve:opper 
ses intérêts d’expansion. Cette politique comprend généralement : 

1° L'expansion économique dans le but de s’assurer des marchés, des 
matières premières, des voies commerciales et des affaires en perspective; 

2° L’expansion politique, qui est nécessaire pour la protecticn des mar- 
chés, pour monopoliser les sources de matières premières, pour défendre les 
voies commerciales et pour protéger les placements; 

3° Les préparatifs militaires propres au succès de l’expansion économique 
et politique; 

4° Les guerres coloniales et impérialistes qui accompagnent l’expansion: 
économique et politique. 

Cette politique n’est pas établie individuellement par les membres de la 
classe dominante. Elle résulte de la structure même de la civilisation. Lors- 
qu’une société civilisée arrive à la période d’expansion, la politique de ectte 
expansion se réalise par une destruction en masse, organisée. La lutte écono- 
mique et politique entre classes dominantes, dans des Etats civilisés rivaux, 
revêt facilement une forme militaire. La guerre devient ainsi un aspect de 
la politique des classes commerçantes (p. 82). L'Etat civilisé est un Etat 
qui fait la guerre. Le principal attribut de l'Etat est la souveraineté. L’es- 
sence de la souveraineté est l’emploi de la force organisée pour favoriser 
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et protéger les intérêts qui détiennent le pouvoir. L’emploi de cette £ 
organisée (la guerre) pour la protection et le ete nstons des intérêts dr 
_ la classe dominante, est la fonction principale de l'Etat. 
Scorr NEARING examine ensuite le rôle historique de la guerre, le déve- 
| loppement de la guerre suivant la civilisation et défend cette thèse que les 
nations civilisées se font la guerre parce qu’elles sont civilisées (p. 124). 
Il appartient à la classe des travailleurs de construire un ordre social dont 
la guerre sera exclue parce que les causes de guerre auront été supprimées. 
Une révolution prolétarienne est nécessaire pour cela (p. 257). , 
Bibliographie, pages 273-285. 


Caractères spéciaux de La con- 
trainte obtenue par la proya- 
gande. 


Au nombre des formes multiples de coercition sociale que l’homme a 
inventées, écrit W. N. BIDDLE dans un article de la revue The Journal of 
abnormal and social Psychology (oct.-déc. 1931) intitulé À psychologicat. 
definition of propaganda, la propagande (politique) est la plus subtile. C’est 
le type de coercition qui accompagne surtout la démocratie. De même que la 
démocratie, elle est en relation avec la diffusion de l’instruction et la rapi- 
dité des communications : le téléphone, la presse, la radiophonie, le cinéma. 
Tandis que beaucoup de formes de coercition créent des troubles émotifs 
dans ceux qui en sont l’objet, du ressentiment, de l’exaltation, le besoin de 
la révolte, la propagande exerce son action sans faire naître des émotions 
antagonistes. Chaque individu se comporte comme si sa réaction dépendait 
de sa propre décision. Plusieurs personnes peuvent subir une coercition 
semblable, chacune d’elles étant apparemment guidée par son propre juge- 
ment. Quand on parle de propagande, on pense nécessairement à la dernière 
guerre. Chacun des belligérants s’est trouvé dans l’obligation d’entretenir 
de grands bureaux de propagande. Le nombre des combattants et de nations 
en lutte était si grand, qu’on dut prendre des mesures héroïques pour main- 
tenir le moral. Le moral en temps de guerre, c’est la haïne inconsidérée de 
l’ennemi et l’acceptation également inconsidérée de tout ce qui vient « de 
notre côté ». En substance, il y a quatre règles de propagande (celle-ei 
réussissant mieux quand elle est dirigée) : 1° Eviter de discuter, faire appel 
au sentiment; 2° placer la situation dans un moule : « nous >» contre « l’en- 
nemi »; 3° atteindre les groupes aussi bien que les particuliers; 4° cacher 
autant que possible le propagandiste, 

Bibliographie, pages 294-295, 


Comment l'Etat «a entrepris de 
satisfaire lui-même les besoins 
collectifs et de l'attitude des 
partis politiques quant à lac- 
complissement de cette œuvre. 


M. ANsrAUXx, prorecteur de l’Université de Bruxelles, a développé devant 
la Classe des lettres et des sciences morales et politiques de l’Académie royale, 
dés considérations sur Les besoins collectifs et l’organisation politique (Bul- 
letin, n° 10 de l’année 1931, pp. 383-399) où il a mis en évidence le rôle très 
important que les besoins collectifs et les utilités collectives jouent en matière 
politique. Il s’explique sur ce point dans les termes suivants : 

€ Si nous considérons plus particulièrement les besoins collectifs de 
nature politique à l’époque contemporaine, nous serons frappés de leur mul- 
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tiplicité croissante. Celle-ci ne tient pas seulement aux progrès de la civilisa- 
tion, qui peuvent faire naître-des désirs nouveaux d'ordre collectif comme ils 
en suscitent d’orére individuel, mais, chose plus intéressante, elle procède 
maintes fois d’une véritable étatisation de besoins privés dont auparavant la 
satisfaction était abandonnée aux goûts comme aux efforts de chacun. Autre- 
ment dit, l’organisation politique assume la tâche de fournir en bloc et d’une 
manière impersonnelle des services ou des biens qui étaient jusque-là l’objet 
d'offres et de demandes spontanées, dispersées, de qualité et d’intensité 
variables. Ce faisant, elle ira même jusqu’à servir tout le monde, y compris 
ceux qui ne demandaient rien, faute d’argent ou de désir. Certaines presta- 
tions des pouvoirs publics en fait d’hygiène sont, sous ce rapport, bien carac- 
téristiques. Il s’agit en l’espèce d’une action de nature nettement tutélaire. 
Elle passera outre, s’il le faut, aux répugnances lorsque surtout il s’agit de 
prévenir l’extension d’un mal contagieux qui résulterait de la négligence 
des intéressés. Cette activité publique se place délibérément sous le signe de 
l'utilité objective, alors que l’activité économique au sens étroit est comman- 
dée par la poursuite de l’utilité subjective. Ou pour être plus exact, car 
l’autorité publique peut elle-même se méprendre sur l’utilité réelle des ser- 
vices qu’elle rend, nous dirons qu’elle substitue d’office sa conception de 
l’utilité à celle des particuliers. Des arguments très forts justifient une poli- 
tique de contrainte dont la portée varie d’ailleurs singulièrement suivant les 
pays. Souci du bien général par-dessus tout, que-révèlent notamment la pro- 
phylaxie des maladies épidémiques, l’obligation scolaire, l’organisation d’un 
enseignement officiel, les assurances sociales obligatoires, les travaux publics 
de toute sorte. Avantage économique, d’autre part, que présente à un haut 
degré l’unification des services de transport et des moyens de communication 
ou encore de la fourniture de l’eau, du gaz ou de l'électricité : avantage qui 
résulte en effet de ce que l’on supprime ou évite des doubles et triples outil- 
lages et aussi le désordre, la confusion, le défaut de coordination qui accom- 
pagnent la concurrence » (pp. 386-388). 

< Le besoin de la masse prend la place de ceux des individus. C’est la 
substitution du social à l’individuel. Le propre de l’action des pouvoirs 
publics n’est-il pas d’être collective et d'imposer à chacun la volonté de 
tous? » (p. 388). 

ANSIAUX fait remarquer ici qu’en fait, les Etats sont gouvernés par les 
partis politiques et les partis politiques, sont souvent régis et même régentés 
par des comités officiels ou occultes dominés quelquefois, à vrai dire, par des 
individualités puissantes. « Cependant les petites collectivités qui gèrent les 
grandes ne jouissent pas, sous la démocratie, d’une autorité sans frein. C’est 
qu’elles sont assujetties à la loi de la concurrence. La lutte des partis qui se 
disputent les suffrages des électeurs diffère profondément, ce n’est pas dou- 
teux, de la concurrence économique. S'il en est ainsi, e’est surtout parce 
que les partis proposent des solutions divergentes ou opposées aux questions 
pendantes. Cela revient à dire qu’ils soumettent au jugement de la nation 
des modes différents de satisfaire les besoïns collectifs directs ou indirects 
qu’elle éprouve » (p. 390). 


L'opinion publique n'est souvent 
que le sentiment variable d'une 
minorité. 


ANSIAUX insiste aussi sur l’influence de l’opinion publique. « Influence 
assez irrégulière, dit-il. Tantôt l’opinion sommeille, tantôt elle est impéricuse 
et déchaînée. Les élections étant espacées, l’opinion agit dans les intervalles : 
elle excite, intimide, flétrit, exalte, entrave, subit d’ailleurs des sautes d’hu- 
meur déconcertantes. Elle n’est point l’émanation du corps électoral comme 
tel et parfois ne représente que les volontés d’une minorité entreprenante, 
Grand est son pouvoir. Il est irrésistible lorsqu'elle est la voix de la nation 
dans des circonstances tragiques ou solennelles. Personne ne songe alors à lui 
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résister, puisque le gouvernement est d’accord avec elle, Mais 1° i 
| as lui A ee confère une force inconnue pour ns ra 
nation ou réter des mesures de salut public. j ‘utilité col 
lective sont unanimes ou peu s’en faut, Re 
> L'opinion publique est impuissante, en revanche, contre i 
te 2 re le ae Le ses désirs. En pareil cas, Tan 

airement qu’elle n’est souvent faite qu < inori i 
(pp. 391-399). que d’une minorité de citoyens » 
Ces jugements d’utilité formulés par le peuple apparaissent maintes fois 
“contradictoires par suite de la multiplicité des collèges électoraux. « Une 
volonté générale ne se dégage pas toujours des scrutins avec une netteté 
suffisante. La représentation proportionnelle, 1à où elle existe, accuse les 
divergences et, du même coup, les accentue. Enfin, l’intermittence dans l’ex- 
pression de la volonté collective fait naître des doutes quant à sa perma- 
nence. Ne change-t-elle pas dans l’intervalle de temps qui sépare deux con- 
sultations électorales, surtout aux époques d’agitation? La sociologie ne nous 
instruit-elle pas de la nature fugitive et capricieuse des entraînements de 
la masse? » (pp. 393-394). = 
Ce qui est besoin de première nécessité pour la collectivité, explique 
ANSIAUX, ne l’est pas pour les individus comme tels. « Partant, ils n’appor- 
teront pas tous et toujours à la satisfaction des besoins vitaux de cette col- 
lectivité la même énergie qu’à la satisfaction des leurs. Constatation élémen- 
taire maïs capitale, Là, en effet, est l’une des sources des difficultés souvent 
inextricables qui caractérisent certaines situations politiques. S il y a maintes 
fois des sursauts de patriotisme, de brusques réveils du sentiment national et 
d’admirables sacrifices collectifs en face des suprêmes périls, il y a aussi 
d’irrémédiables mésintelligences, même aux heures les plus graves, et des 
haïines intestines qui entraînent des catastrophes soit pour l’indépendance 
de la nation, soit pour la liberté politique des citoyens. En un mot, la satis- 
faction des besoins collectifs pose des problèmes profonds de conscience et 
d'organisation que l’humanité n’a point réussi à trancher d’une manière 
définitive et parfaite, d’autant moins que l’évolution politique en modifie 
incessamment les termes » (p. 396). 


Lao ‘théorie politique unie à la 
théorie économique facilitera le 
gouvernement des sociétés. 


C’est l’Economique qui a évolué le plus, déclare ANSIAUX : Parallèlement 
au progrès de l’étatisme qu’elle a cessé de répudier, l’économie politique est 
devenue fort attentive aux problèmes institutionnels qu’elle a vu naître et se 
multiplier depuis le milieu du XIX* siècle environ et qui sont relatifs, par 
exemple, à l’émission des billets de banque, aux exploitations en régie directe 
ou intéressée, aux assurances sociales. « À cet égard, elle a beaucoup appris 
de sa voisine, la science politique appliquée; elle a même collaboré plus d’une 
fois avec elle, chacune des deux apportant à l’œuvre commune les fruits de 
son expérience technique particulière. 3 TE 

» En revanche, il semble que la théorie politique empruntant à la théorie 
économique la conception explicative dont celle-ci s’inspire avant tout ait 
entrepris de se mettre en quête des lois impersonnelles — statiques et dyna- 
miques — du gouvernement des sociétés tout en réduisant la part trop large 
qu’elle faisait autrefois à l'arbitraire et à l’imagination créatrice des 
hommes d'Etat. es = 

> Non qu’elle ait absolument négligé jusqu’iei cette recherche. La vieille 
€ philosophie de l’histoire » s'était même donné la mission d’éclairer le passé 
humain en y montrant l’action de lois générales, mais sans apporter à cette 
tentative grandiose l’esprit de précision et d’exactitude auquel nous ont 
habitués les méthodes depuis lors en honneur dans les sciences physiques et 
dont les économistes, il y a assez longtemps déjà, ont fait leur profit. 
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> En conclusion, déclare ANSIAUX, il n’est guère douteux que les rela- 
tions plus étroites qui se sont établies entre deux disciplines, que tout devait 
rapprocher à notre époque, seront, pour l’une comme pour l’autre, l’occasion 
de recherches et d’applications fécondes et neuves » (pp. 398-399). 


L'Etat actuel hypertrophié n'a-t-i 
pas besoin de corps interiné- 
diaires destinés à lui faciliter 
sa mission? Ces corps sont les 
groupements économiques, mais 
le régime parlementaire demeu- 
re indispensable. 


De son étude sur Le pouvoir politique et les forces sociales (Paris, Recueil 
Sirey, 1931, 162 p.), c’est-à-dire sur les modalités du pouvoir politique à 
diverses époques et en différents pays, A. LE HÉNArr conclut que les rap- 
ports varient fortement, selon l’état social, entre les autorités auxquelles la 
nation confie le soin d’agir pour son compte et les représentants qu’elle 
investit pour les contrôler en son nom. 

« Néanmoins, ajoute-t-il, à toute époque et presque en tout pays, l’anta- 
gonisme demeure entre l’organe actif et la représentation populaire, surtout 
quand les progrès de l’individualisme ont appelé plus largement l’élément 
démocratique à participer au gouvernement. Le problème essentiel que pose 
l’organisation de la démocratie consiste précisément à réduire cette opposition 
entre les besoins de l’action qui, aussi bien en vue du rendement économique 
que dans l'intérêt de la politique intérieure et extérieure, exigent la disci- 
pline, la hiérarchie, l’autorité et les nécessités de la sanction populaire par 
le suffrage universel qui implique la libre discussion et l'égalité. 

> Entre les individus qui composent le corps social et l’Etat s’interposent 
quelquefois des groupements secondaires qui assurent plus aisément cette 
conciliation. 

» En Angleterre, les pouvoirs publics ne sont pas une création artifi- 
cielle de la loi ou de la Constitution. Ils existaient avant elles: ils se sont 
organisés naturellement. Trois forces sociales se sont trouvées en présence : 
la Couronne, les Lords, les Communes. De leurs conflits, de leurs luttes, de 
leurs négociations, de leur entente se sont dégagées progressivement les 
institutions politiques. La Constitution coutumière repose sur des compromis, 
parfois sur de véritables traités en forme comme la Grande Charte, le Bill 
des droits ou l’Acte d’établissement. En cours de constante révision à la 
suite de heurts et de transactions, on a pu dire qu’elle n’est que « la mise 
> à jour successive d’un règlement de frontières entre des forces immémo- 
» riales ». Les autorités locales elles-mêmes ont grandi naturellement et la 
loi n’a pu que consacrer leur état de fait légitimé par une longue possession. 

> Aux Etats-Unis, c’est le libre consentement d’Etats souverains qui a 
donné naissance à l’Etat fédéral par une restriction volontaire de leur auto- 
nomie. Un pacte constitutionnel à fixé les pouvoirs, défini les organes et 
déterminé leurs rapports, non pour doter l’Etat d’un gouvernement fort, 
mais pour limiter ses attributions et sauvegarder les libertés locales et indi- 
viduelles, dût-il en résulter un régime aux liaisons rigides, au fonctionnement 
irrégulier. 

.. » Mais, dans d’autres pays, comme la France, où la Révolution a fait 
table rase des institutions du passé, où les libertés individuelles, concédées 
par l’Etat ou arrachées une à une, ont été par la suite, toutes ensemble, 
solennellement consacrées, il s’est trouvé que tous les citoyens, reconnus 
égaux et libres, ont été appelés à constituer les pouvoirs publics par un acte 
de leurs volontés. Ces autorités centrales ou locales, artificiellement créées 
par un texte légal ou constitutionnel, ne sont pas d’antiques institutions ani- 
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mées du sentiment d'exister par elles-mêmes; elles ont conscience de n’être 
rien sans les citoyens qui leur ont donné la vie. Quant à ces citoyens, tous 
semblables, poussière d'individus, s'ils sont, réunis, la nation souveraine, ils 
- ne sont, isolément, que de négligeables unités. L'Etat hypertrophié, mais sujet 
au vertige quand il regarde au-dessous de lui, n’a-t-il pas besoin de corps 
intermédiaires destinés à lui servir à la fois de contrepoids et d’appuis? 
> Les corps les plus fortement organisés aujourd’hui sont ceux qui ras- 
semblent les individus employés à des professions semblables ou connexes. 
Personnalités collectives chaque jour plus puissantes, ils réclament d’ailleurs 
leur place dans l’organisation officielle, La poussée de ces associations est le 
fait social le plus caractéristique de notre époque. Aussi les syndicats profes- 
sionnels et les groupements économiques paraissent-ils tout désignés pour 
servir d’intermédiaires entre les individus et l'Etat. Ils remédient à l’ato- 
misme social par le rattachement des petites monades humaines à des groupe- 
ments puissants grâce au nombre et à l’organisation. Les grandes forces du 
pays, rassemblées et confrontées en la personne de leurs représentants, défen- 
dant leurs intérêts, négociant leurs alliances, unissant leurs efforts, assu-e- 
ront l’unité d’exécution dans la paix sociale et garantiront le plan d’action 
contre la résistance de certaines d’entre elles qui anéantirait brusquement 
tout l’effet d’un laborieux accord. La machine parlementaire est lente et 
lourde à mouvoir et sa marche n’est pas sans caprice, L’action veut la promp- 
titude dans la décision et dans l’exécution, comme aussi l’assujettissement 
aux lois d’un strict déterminisme. 
>» L'organisation de ces corps intermédiaires est digne de la plus sérieuse 
attention » (pp. 153-155). 
En ce qui concerne le gouvernement parlementaire, LE HÉNAFF croit que 
c’est lui qui assure, sinon le plus rapidement, du moins le plus exactement, 
la conciliation entre l’exécutif et le législatif, l’action et le contrôle, la poli- 
tique et l’administration, l’équilibre et la solidarité. « C’est un appareil 
délicatement réglé, exactement compensé. Il a toutes les souplesses pour se 
plier aux circonstances, pour se prêter même, pendant les jours tragiques, au 
renforcement du pouvoir sous la forme d’une dictature à la romaine, légale, 
consentie et temporaire. Mais il ne permet pas la dictature de la violence. 
Par un simple mouvement d’équilibre, le pouvoir revient au parti qui dispose 
de la majorité dans le pays. 
> Qu’en vue d’un meilleur et plus rapide aménagement des forces éco- 

nomiques, rendu plus nécessaire par les progrès techniques et par l’évolution 
des conditions sociales, un Conseil consultatif pourvu de larges initiatives 
prenne place dans nos institutions, trait d’union entre les deux pouvoirs, on 
ne peut qu’y applaudir. Mais la décision en dernier ressort doit demeurer 
entre les mains des pouvoirs publics issus du suffrage universel. La liberté 
individuelle et le contrôle populaire, qui se soutiennent l’un l’autre, restent 
les suprêmes garanties pour le développement harmonieux de la société et 
de l'individu. Laisser la société sans défense contre les égoïsmes individuels, 
c’est sans doute sacrifier bientôt les individus eux-mêmes, qui ne peuvent 
vivre et progresser que dans la société et par elle. Mais comprimer l'individu, 
e’est affliger la société d’une maladie de langueur ou l’exposer à de violentes 


crises » (pp. 158-159). 


Comment Albert de Mun conce- 
vaît la révolution sociale à la 
fin du XIX® siècle, : 


La série des « Réformateurs sociaux », dirigée par C. BoUGLÉ, s est 
enrichie d’un volume sur Albert de Mun, par MARC SANGNIER (Paris, Alcan, 
1932, 156 p., 15 fr.). SANGNIER estime qu’il ne faut pas chercher dans les 
idées sociales de M. DE-MuUN des conceptions personnelles, mais bien surtout 
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et presque uniquement l’affirmation des exigences de l’esprit chrétien sur 
le terrain des réalités économiques (p. 8). + 2 ; 

Dans l'esprit de DE MUN, « se trouve condamné le principe païen de 
l’économie politique libérale, qui voit dans le travail humain une marchan- 
dise comme les autres, soumise aux fluctuations de la loi de l’offre et de la 
demande. Le travailleur a le droit impreseriptible de pouvoir vivre honnête- 
ment de son salaire, lui et sa famille. Il ne doit pas être l’esclave d’un 
 machinisme et d’un capitalisme sans entrailles. Et il ne s’agit pas là d’un 
simple devoir moral individuel pour le patron, mais bien d’un devoir qui 
s'impose à la société elle-même, l’Etat devant intervenir chaque fois RS la 
nécessité s’en fait sentir, pour assurer la protection légale des travailleurs. 
Ce n’est pas là — qu’on le remarque bien — une question de charité, mais 
une question de justice. 

> L'intervention de l’Etat ne suffit pas, d’ailleurs. La grande force des 
travailleurs, ce sera l’association. L’individualisme laisse l’ouvrier isolé et 
sans défense, proie facile des puissances qui peuvent l’opprimer. C’est par 
l’organisation, c’est aussi par l’éducation que le monde du travail peut con- 
courir lui-même à l’amélioration de son état matériel et moral. 

> De telles idées ne rencontrent plus guère, aujourd’hui, d’adversaires 
déclarés, mais il faut bien reconnaître qu’en 1871, elles paraissaient singu- 
lièrement hardies, à une époque où la doctrine du laisser faire, laisser passer 
avait tant d’opiniâtres adeptes, si bien que M. DE MUN pouvait à juste titre 
faire figure de novateur. s e 

> Au reste, bien que sur plus d’un projet de réformes pratiques, en 
particulier sur le programme immédiat de législation sociale, M. DE MUN se 
rencontrât avec les socialistes, au grand scandale de ses amis politiques, 
c'était un restaurateur, au moins autant qu’un novateur : il trouvait dans 
les corporations, dont les syndicats mixtes, qu’il soutenait contre le sentiment 
même des démocrates chrétiens, n’étaient qu’une véritable reconstruction, il 
trouvait dans toute la vieille France chrétienne d’autrefois un exemple.et une 
inspiration. Il fallait renouer avec ce passé fécond, qu'avait interrompu, 
d’abord, le scepticisme élégant et le matérialisme païen du XVIII® siècle, 
puis l’individualisme étatiste et oppresseur de la Révolution qui ne laissait 
plus en présence que l'Etat et l’individu, celui-ci devenant nécessairement 
la victime de celui-là » (pp. 11-12). 

« Ceux qui ne voient dans le bruit menaçant des revendications populaires 
que la manifestation, sous des formes nouvelles, des instincts de révolte, qui 
de tout temps ont agité les cœurs des déshérités, et l’éruption périodique 
du feu latent qui couve au sein des misérables, déclarait DE MUN, ceux-là 
n’ont confiance que dans la force pour éteindre des insurrections qu'ils 
jugent déplorables assurément, mais non moins illégitimes contre l’ordre léga- 
lement établi; ils sont, à mes yeux, dans la plus dangereuse et souvent la plus 
coupable des illusions; les catholiques n’ont pas le droit de s’y abandonner. 
Ceux qui ne découvrent dans la plainte ardente des travailleurs que l’éternel 
gémissement de la pauvreté, et le cri douloureux que lui arrache une souf- 
france doublée par le constant spectacle dé la richesse, ceux-là cherchent dans 
la charité une réponse à l’inquiète interrogation de leur conscience, et, s'ils 
sont chrétiens, ils la trouvent dans les œuvres de miséricorde : le bien qu’ils 
font est immense, leur dévouement est nécessaire à tous les temps, à toutes 
les époques, les catholiques seront toujours les premiers à en donner l’exemple. 
Ceux qui, enfin, dans les explosions de colère allumées par de malsaines exci- 
tations aperçoivent l’effet inévitable du contraste grandissant entre les 
bénéfices sans mesure des capitalistes et la condition précaire des ouvriers, 
ceux-là pensent qu’il est sage autant que juste d’apporter un remède à cette 
situation douloureuse en donnant satisfaction aux légitimes revendications 
de la masse populaire : beaucoup de catholiques estiment que leur devoir est 
de marcher les premiers dans cette voie. 1 


» Ce n’est là toutefois qu’un côté de la question. Au-dessous de ces 
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phénomènes extérieurs, de ces agitations tumultueuses, il a une ca - 
fonde qui les explique et qui en est la source véritable Ses 
enfantement d’un temps et d’un régime nouveaux. Le siècle qui s'achève 
n’emporte pas seulement avec lui l’histoire écoulée d’un cycle de cent années 
il marque dans ses dernières heures l’irrémédiable déclin d’une doctrine dé- 
chue et d’un système épuisé. C’est le siècle de l’individualisme qui s’écroule 


en ruines, avec la conception sociale et l’organisation politique qui furent 


son expression, la toute-puissance de la richesse et le pouvoir absolu de la 
bourgeoisie matérialiste, Longtemps florissant et indiscuté, ce régime s’ef- 
fondre aujourd’hui de tous côtés, comme un édifice surchargé, par l’excès 
même de son développement : la façade qui le soutient encore ne trompe plus 
personne sur sa solidité. C’est un âge qui finit, tout le monde le sent, et 
comme aux dernières années du XVIII* siècle, il se fait partout, dans tous 
les milieux, dans tous les esprits, un travail de transformation dont l’activité 
augmente à tout instant. Les vieux moules sociaux et politiques sont brisés, 
leurs morceaux disjoints ne sont plus qu’à peine assemblés; que sera le moule 
de la société nouvelle? Voilà la question qui agite l’univers. 

> Ceux qui ne l’entendent pas s’endorment dans un funeste sommeil; 
ils ressemblent à Louis XVI demandant, au soir du 14 juillet 1789, si c'était 
une révolte! A eux aussi il faut répondre : c’est une révolution, la plus 
profonde, la plus entière peut-être qui se soit jamais annoncée au monde. 

» Et, comme dans toutes les révolutions sociales, c’est la propriété qui en 
sera l’enjeu; car ainsi qu’autrefois la propriété féodale et la propriété ecclé- 
siastique ont été l’objet principaux des revendications de l’égalité, aujour- 
d’hui la propriété financière et la propriété industrielle excitent au même 
degré les passions irritées par d’insupportables abus. La lutte est ouverte 
entre les deux classes que le siècle de la bourgeoisie a formées et maintenues, 
celle des salariés et celle qui possède les instruments du travail. Cette lutte 
est toute l’histoire de notre temps; le peuple y est engagé tout entier, et il 
répète comme un mot d’ordre, en la tournant à son profit, la parole qui 
fit, il y a cent ans, la fortune de ses maîtres : Qu'est-ce que le quatrième 
Etat? Rien. Que doit-il être? Tout. 

> Les socialistes s’emparent de cette situation violente, et en termes 
ardents offrent à l’imagination tentée des travailleurs des perspectives nou- 
velles qui, sous des formes diverses et plus ou moins intelligibles, aboutissent 
presque toutes au collectivisme, c’est-à-dire à la propriété collective de tous 
les moyens de production, à la répartition des produits collectifs entre les 
travailleurs, suivant la quantité et la valeur de leur travail. 

> La formule est obscure et peut-être chimérique; elle éveille dans l’es- 
prit l’idée d’un despotisme barbare; elle choque, elle viole les lois éternelles 
de l’ordre social, parce qu’elle paraît impliquer nécessairement la négation 
de la propriété privée. Mais, telle qu’elle est, elle séduit la masse, avide 
d’une transformation dont elle cherche le secret. : TZ 

> C’est ce secret qu’il faut trouver pour elle, en opposant à la so‘ution 
socialiste d’autres solutions, ear le statu quo n’en est pas une » (pp. 149-152). 


A quelles conditions une sociali- 
sation industrielle serait pos- 
sible. 


Dans un article de l'Année politique française et étrangère (dée. 1931) 
intitulé Les possibilités actuelles du socialisme, JOSEPH SCHUMPETER, profes- 
seur à l’Université de Bonn, observe, entre autres considérations, que la litté- 
rature concernant le socialisme manque absolument d'intérêt. « Les hommes 
les plus capables, dit-il, ont écrit à ce sujet les plus grandes banalités. Nulle 
part on ne rencontre une étude satisfaisante des difficultés que soulèverait 
cette réforme; nulle part une réponse satisfaisante n’a été faite aux pro- 
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blèmes spéciaux qui se posent dès qu ’on essaie de ne pas se contenter d’idées 


générales et de grands mots. Cela tient à beaucoup de causes, mais avant tout 
à la suivante : le courage manque — et cela se comprend en la circonstance 
— touchant la franchise sans égards qu’il faudrait pour envisager deux faits 
qui ne sauraient être méconnus; cependant nul n’ose les formuler clairement : 
à savoir, le fait que {a socialisation entraîne inévitablement une régression de 
la production et une aggravation de la détresse de toutes les couches sociales, 
le fait aussi que la socialisation ne peut réussir que si les masses ouvrières 
sont soumises à une discipline sévère d’une dureté inovie. 

» Insistons immédiatement sur ce point que ces deux faits ne sont nulle- 
ment des arguments décisifs contre la socialisation. Mais il est elair qu’un 
mouvement de socialisation, pour réussir et profiter au peuple, entraînerait 
un tel cortège de circonstances impopulaires que toute la force politique de 
cette idée s’évanouirait, à l’heure actuelle, si l’on parlait de ces exigences 
et difficultés. La socialisation permettant une vie facile et fournissant 
d’abondants moyens d’existence, l’idéal enfantin qui revient à supposer un 
océan de richesses, tout cela a du suecès dans le domaine politique, mais n’est 
qu’absurdité. Dans le domaine politique, une socialisation qui ne serait pas 
une absurdité n’est à envisager qu’autant qu’on n’y songe pas sérieusement, 
Cela a été suffisamment prouvé par les expériences faites en Russie et en 
Hongrie » (p. 389). 


Le régime de la concurrence & 
déterminé une forte concentra- 
tion et une forte rationalisation 


et par là-même une tendance * 


vers la socialisation. 


En dehors des désirs et des visées politiques, peut-on constater une ten- 
dance vers l’idéal socialiste dans le domaine économique et social de notre 
époque? « Si cette tendance nous apparaît comme certaine, observe SCHUM- 
PETER, nous aurons le droit de conclure que l’idée de la socialisation peut 
pratiquement être prise au sérieux. A la question préalable, on ne saurait 
répondre que par un « oui » très net, et cela pour les raisons suivantes : 

> Tout le monde sait que l’évolution économique, depuis qu’elle a fait 


apparaître la production industrielle, bref depuis le milieu du XVIII® siècle . 


à peu près, tend à éliminer les anciennes formes d’entreprise. Sous l’appel- 
lation conventionnelle de « supériorité de la grande entreprise », cette obser- 
vation est un des plus anciens lieux communs de l’économie politique; par- 
fois, il est vrai, on exagère l'importance et la rapidité de ce processus, mais 
cette exagération n’a pas grande importance, si l’on songe à l’opposition qui 
existe entre l’usine et l’atelier de l’artisan. À l’intérieur même de la pro- 
duction industrielle, une certaine tendance existe d’éliminer l’entreprise an- 
cienne au profit de l’entreprise jeune, presque toujours de plus grande 
envergure. Pour des motifs faciles à saisir, il est plus difficile d’observer 
# processus dans l’agriculture, d’où, cependant, il n’est pas entièrement 
absent, 

> C’est KARL Marx qui a défini cette tendance et qui en a tiré parti 
de la façon la plus rigoureuse. D’après lui, la lutte des entreprises aboutira 
en fin de compte à l’expropriation des faibles par les forts; seules quelques 
entreprises géantes subsisteront, entreprises dont la direction sera assurée 
alors par la collectivité » (pp. 393-394). 

SCHUMPETER reconnaît que le régime de la concurrence a déterminé une 
forte concentration et, par là même, une tendance vers la socialisation : 
« En même temps, dit-il, en vertu de sa nature même, il a développé une 
autre tendance qui, elle aussi, aboutit à la socialisation : il a rationalisé 
l’économie et la vie économique, L’effort continuel et conscient, qui vise 
à rendre plus efficace l’activité économique, est quelque chose de totalement 
inconnu de l’agent économique primitif, médiéval, et même du paysan de 
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nos jours, Pour ce qui est des méthodes de production et des habitudes com- 
merciales, ce dernier suit la tradition de ceux qui le précédaient; il est con- 
tent quand ses revenus suffisent à son train de vie coutumier et ne cherche 
pas outre mesure à réaliser le maximum de profit. Cette mentalité n’est que 
1 effet de la simplicité et de la constance des situations économique et sociale 
de jadis. Elle crée un état d'inertie qui permet à des traditions antiéconomi- 
ques de subsister pendant des siècles et rend presque impossible toute innova- 
tion dans le processus de la production. | 

a Cette situation se trouva changée vers la fin du XVIII siècle par 
1 avènement de la libre concurrence et de la libre activité de l’entrepreneur, 
ae qu’on à l’habitude de qualifier de « révolution industrielle » 
p. ; 

_ SCHUMPETER déclare que ce processus de rationalisation doit nous rap- 
procher peu à peu du socialisme et en faciliter l’avènement. « Grâce à lui, 
l’économie entière gagne en netteté, d’antiques formations économiques et 
sociales se trouvent progressivement éliminées, Au prix de souffrances phy- 
siques ou de pertes matérielles qu'aucun organe d’un Etat socialiste ne pour- 
rait imposer, l’économie actuelle choisit des emplacements toujours plus con- 
venables et opère le déplacement nécessaire de la population. Dans n'importe 
quelle activité économique de nos jours apparaît le travail de rationalisation, 
prélude nécessaire du socialisme. Le jour où cette évolution est suffisamment 
avancée, rien n'’interdit aux progrès concrétisés dans l’organisation écono- 
mique et les habitudes de penser du publie, d’être repris et poussés plus avant 
par une direction centrale, peut-être nécessaire à son achèvement; ainsi 
pourra s’opérer le remplacement du processus automatique de la rationalisa- 
tion par un processus conscient » (pp. 397-398). 

Le grand capitaine de jadis, dont l’autorité était toute personnelle, ob- 
serve SCHUMPETER, s'élevait fort au-dessus de ses subordonnés : « Le chef 
de l’armée moderne est un fonctionnaire spécialisé qui « en dehors du ser- 
vice » n'existe pour ainsi dire pas pour ses subordonnés. 

> L'évolution de nos mentalités progresse parallèlement à celle qui vient 
d’être décrite. Maîtres et serviteurs de jadis se trouvent remplacés par ces 
infirmes que l’on nomme les « professionnels », de vraies machines spéciali- 
sées, ou plutôt de petits rouages d’une machine, qui n’ont plus rien de la 
plénitude des existences de jadis, et dont la personnalité et les relations 
humaines se dessèchent, L’analyse de ce processus appelé « rationalisation de 
la vie » est devenue un des thèmes stéréotypés de la sociologie contemporaine. 
C’est le processus de l’asservissement de l’homme par la machine et la tech- 
nique; ce processus entraîne la démocratisation, le nivellement et, par Ja 
conséquence que nous avons déjà fait remarquer, une très grande instabilité 
dans la position des classes dominantes. 

> Dans toute cette évolution, deux points nous intéressent surtout. En 
premier lieu, le détachement de l’homme moderne, par rapport à la propriété 
et aux choses concrètes. Cela est vrai surtout de la propriété des moyens de 
production. Un rapport étroit liait jadis le propriétaire au fonds ou à la 
fabrique qui lui avaient été légués par ses ascendants; aujourd’hui encore, 
nous pouvons l’observer notamment dans la classe paysanne, et ce fait 
explique beaucoup l’attitude économique de ces gens qui apportent à leur 
activité une forme particulière d’amour et de sentimet du devoir. Ce rap- 
port des hommes aux choses est appelé à disparaître de plus en plus dans 
l’organisation moderne de la production » (pp. 399-400). 


Peut-on considérer un avenir 80- 
cialiste comme une prévision 
scientifiquement certaine? 


Peut-on considérer un avenir socialiste comme une prévision scientifique- 
ment certaine? « Cette prévision, écrit SCHUMPETER, dépend d’un certain 
nombre d’autres éléments que nous ne pouvons pas envisager ici. Le capita- 
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lisme abandonné à lui-même se chargera de procurer les deux éléments essen- 
tiels de cette évolution aux générations à venir. En premier lieu, il conduit 
à un état économique saturé de capital. Or, le renouvellement et l’aceroisse- 
ment constant du capital constitueront pour les organisations socialistes un 
des problèmes les plus difficiles à résoudre. 11 est clair que le passage à la 
vie socialiste, s’il doit réussir, n’est possible que s’il y a abondance de 
capitaux et niveau assez bas du taux de l'intérêt. Ce n’est qu’alors qu’on 
pourrait supporter la régression de la productivité à laquelle il faut certaine- 
ment s’attendre. Ce n’est qu’alors qu’on pourra cesser de considérer le pro- 
grès économique comme la tâche essentielle de l’homme, sans s’exposer au 
risque de désillusions. " 

>» En second lieu, il faut aussi que le chiffre de la population soit con- 
stant. Car, même dans le cas le plus favorable, et surtout dans les débuts, 
l’organisation socialiste — principalement dans le cas d’une produetron 
décroissante — ne pourra supporter la tension et la « température » qui, 
en politique et en économie, sont les conséquences de l’accroissement de la 
population. Or, l’évolution capitaliste développe spontanément ces deux élé- 
ments : accumulation de capitaux et niveau très bas du taux de l’intérêt; 
répression de toutes les impulsions irrationnelles, y compris l’instinct de la 
paternité » (pp. 402-403). 

Sans doute, remarque l’auteur, le développement des conseils d’entreprise 
(Betriebsräte), la socialisation des banques de dépôt, l’organisation de l’in- 
dustrie en associations obligatoires, l’étatisation de certaines branches d’in- 
dustrie, la socialisation de certaines entreprises bien choisies, tout cela 
pourrait remplacer la socialisation totale : « Il y a, en effet, des tendances 
plus ou moins marquées vers toutes ces directions. Maïs nous voyons aussi 
combien l’évolution en devra être lente. L’étatisation de branches entières 
de l’industrie apparaît comme possible de temps en temps, mais dans des 
circonstances qui en diminuent la tentation (voir le cas du charbon en Angle- 
terre au temps du rapport Sankey). Tout socialiste sérieux est arrivé à 
reconnaître cette vérité douloureuse qu’on ne peut pas forcer la nature des 
choses à moins d’occasionner une catastrophe économique, ce qui serait néces- 
sairement aussi une catastrophe du parti socialiste. Au fond, la politique 
du socialisme ne peut être aujourd’hui que capitaliste. Inversement, la poli- 
tique d’un gouvernement conservateur ne peut aujourd’hui manquer d’être 
légèrement. teintée de socialisme. De toutes ces considérations découlent des 
pronostics fort pacifiques! Le danger réside seulement dans le ceteris paribus 
qu’il faut ne pas omettre » (pp. 412-413). 


Tableau des pertes qui devraient 
résulter de la lutte dont la s0- 
cialisation est l’enjeu. 


SCHUMPETER fait alors le tableau des pertes qui seraient la conséquence 
nécessaire de la lutte dont la socialisation est l’enjeu : « Ces pertes sont les 
suivantes : 

» 1° Les biens et, éventuellement, les vies humaines, anéantis; 

» 2° Le choc apporté à la production qui a lui-même pour effet la 
désorganisation de la direction des affaires; celle-ci proviendra non seule- 
ment des directeurs, mais aussi des dirigés qui, pendant la lutte, feront grève, 
se consacrant à des manifestations, au lieu de travailler; 

» 3° La cessation de l’épargne et la fuite des capitaux, une sorte d’im- 
pression, pour les milieux capitalistes, que la fin du monde est arrivée, ainsi 
que l’impossibilité de faire quelque chose de nouveau; 

»> 4° Les frais énormes de propagande, etc., auxquels il faudra ajouter 
d’autres dépenses qu’on ne saurait immédiatement évaluer en argent, mais qui 


nn de la lutte et surtout de la démoralisation de toutes les couches 
sociales. 
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. > En dehors de cela, une socialisation, accomplie même avec une | TOM 

nn — entraînerait une réduction considérable de la duos - 

Au point de vue socialiste, dit SCHUMPLTER, reconnaître que des circon- 
stances positives ne se prêtent pas à une politique socialiste, ne serait pas se 
désavouer soi-même; « mais il serait difficile de le faire comprendre aux 
masses. Pour l’homme de parti, il y a là une impossibilité tactique. En outre 
il faut tenir compte de motifs tels que la simple rancune de vastes milieux 
sociaux contre les classes supérieures, leur joie naïve à chicaner, menacer ou 
humilier celles-ci. Il faut mentionner aussi le besoin d’action qu’éprouvent 
toutes les organisations politiques, l'intérêt de bien des hommes, surtout des 
intellectuels, à conquérir des positions qui, de toute autre façon, ne leur 
seraient pas accessibles. Enfin, il y a un sentiment plus généreux, fort supé- 
rieur aux motifs mesquins et, en partie, méprisables, que nous venons d’en- 
visager : c’est la croyance absolue, inébranlable dans l'idéal, que le vrai 
socialiste partage comme tout croyant. Pour lui, le socialisme n’est pas un 
système comme un autre, dont on pourrait mesurer et peser les avantages 
et les désavantages, c’est une religion douée d’une sorte de pouvoir magique, 
qui surmontera toutes les difficultés, anéantira tous les obstacles, guérira 
tous les maux. Cette foi n’a rien à voir avec la raison. Elle est inaccessible 
aux arguments logiques. Elle l’emporte même sur des considérations d’ordre 
moral. Qu’un gouvernement sanguinaire, comme celui des Soviets, exerce le 
plus violent despotisme, cela ne soulève pas, chez les socialistes des autres 
pays, une désapprobation en proportion avec les maux causés par ce régime, 
à condition que celui-ci ait soin de publier de temps à autre une brochure 
remplie de références aux textes sacrés de MARx. 

> A des époques relativement calmes, tout cela n’a pas d’importance 
pratique. Les partis socialistes modernes, satisfaits et disciplinés par le pou- 
voir et les responsabilités, gouvernent ou font de l’opposition d’une manière 
convenable, les rancunes perdent de l’aigreur, la phraséologie révolutionnaire 
devient le lot d’ « extrémistes » qu’on ne prend pas au sérieux. Mais il se 
peut produire, il se produira même sans doute, des situations où l’état psy- 
chologique, dont nous venons de parler, aura une virulence qu’on ne saurait 
nier. C’est alors qu’il deviendra dangereux pour l’avenir de la nation, et 
même pour la culture humaine, en rendant politiquement possibles — et par 
cela même inévitables — des actes de socialisation économiquement nuisibles 
à toutes les classes sociales » (pp. 417-418). 


Rôle du facteur souveraineté 
dans l’organisation européenne. 


JosePx BARTHÉLÉMY examine, dans une communication à l’Académie des 
sciences morales et politiques sur Le problème de la souveraineté des Etats 
et la coopération intellectuelle (Séance et Travaux de l’Académie, septembre- 
octobre 1931, pp. 187-225), le facteur qui est à la base de tout effort de 
construction de l’Europe. Certains esprits pensent qu il ne peut y avoir 
aucune espèce d’ordre sans une limitation de la liberté. « Le passage de 
l’état de nature à l’état de société comporte essentiellement à la charge des 
individus, une certaine abdication de la liberté; c’est également vrai des 
Etats, lorsqu'on veut faire monter la société internationale de l’état d anar- 
chie à l’état d'organisation. Il ne peut donc y avoir une union européenne 
quelconque sans une limitation de la souveraineté » (p. 189). ; 

Si la souveraineté peut être limitée, explique BARTHÉLÉMY, elle ne doit 
pas être limitée au point de disparaître. « Elle disparaît quand l'Etat Do 
sa dépendance immédiate à l’égard du droit international, quand une autre 
instance se place entre le droit international et lui. La Californie n est pas 
souveraine en dépit de ses Chambres, de son pouvoir législatif, de son gouver- 
nement, parce qu’elle ne dépend pas directement du droit international, 
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parce qu’il y a entre le droit international et elle une autre instance qui est 
l’Etat fédéral, dont le siège et les organes sont à Washington. La Californie 
a perdu sa personnalité internationale. Mais les Etats, malgré leur adhésion 
au Pacte de la Société des Nations, ont conservé leur souverainté. 

» A l’heure présente, personne ne demande, tout au moins pour tout 
l’avenir qu’il nous est permis de prévoir, l’abdication de cette souveraineté 
maxima au profit d’un pouvoir européen. C’est le premier point qu’il importe 
de mettre en lumière. 

» Mais convient-il d’aller, grâce au nombre et à l’importance des restric- 
tions des souverainetés nationales, jusqu’à ce point extrême, jusqu’à cette 
ligne limite au delà de laquelle la restriction équivaudrait à suppression? 
Jusqu’à quel point est-il permis de s’avancer dans cette direction? C’est là 
le problème coneret, le problème véritable qui se pose à nos méditations et 
aux cogitations des gouvernements responsables » (pp. 190-191). 

BARTHÉLÉMY expose brièvement de quoi se composait la notion de sou- 
veraineté avant GROTIUS, chez GROTIUS lui-même, depuis GROTIUS jusqu’à la 
Grande Guerre, pour arriver à la notion moderne. « Tous les Etats, dit-il, 
sont liés par le droit international écrit ou non écrit. 

» Il n’existe pour les Etats que des compétences sur les bases du droit 
international. 5 

» La souveraineté de l’Etat, c’est le pouvoir de se mouvoir librement, 
à l’intérieur des limites fixées par le droit international. 

» Un Etat ne peut donc être souverain que s’il relève, sans intermédiaire, 
du droit international et, par conséquent, si les compétences qu’il possède lui 
sont attribuées directement par le droit international » (p. 197). 

BARTHÉLÉMY applique alors ces principes aux détails de l’organisation 
européenne : « Le Pacte de la Société des Nations lui-même exige que les 
Etats adhérents « se gouvernent librement ». L'organisation européenne 
pourrait admettre le même principe à condition qu’il soit aussi large et qu’il 
soit entendu aussi largement. En somme tout Etat, pourvu qu’il ait un gou- 
vernement reconnu, peut adhérer à la Société des Nations. Il pourrait, dans 
les mêmes conditions, adhérer à l’organisation européenne » (pp. 212-213). 

BARTHÉLÉMY déclare formellement qu’on ne construira pas l’Europe avec 
des crédits aux Etats. « S'ils sont parfois nécessaires, ils sont toujours insuf- 
fisants. 

1° Il y a des nations qui sont des gouffres, des tonneaux des Danaïdes. 
Aïnsi l'Allemagne se considère comme une grande dame qui a droit à un 
certain train de vie; des routes qui sont des modèles, des gares de luxe, un 
urbanisme magnificient, des institutions sociales, des logements que tout le 
monde envie; sans parler du luxe véritable que sont les musées et le luxe 
plus dangereux des cuirassés… 

» L’Autriche socialisante se livre à des excès analogues; la Municipalité 
de Vienne concentre son ambition dans la construction d’un stade modèle 
qui doit exciter l’envie universelle, 

> Parmi nos amis, il en est qui ne savent pas fournir l’effort nécessaire. 
Tel pays a des possibilités immenses, des richesses possibles et des chances 
magnifiques. Il possède des forêts splendides, des ports encombrés, des 
champs de blé infinis, des régions pétrolifères d’une fiévreuse activité... 
C’est l’actif. Au passif, il faut inscrire le désordre grave d’un budget qui 
n’est que le signe d’un trouble profond de la vie économique et du système 
financier. 

> L’argent n’y a pas manqué. On l’a mal employé. On n’a pas su ache- 
ver. Dans l’effort d’assainissement, on s’est arrêté à mi-côte. On a construit 
la voûte; on y a oublié la clef. On a eu des budgets de facilité, on a abusé 
des expédients; l’administration a été relâchée; le contrôle a été nul; on a 
multiplié les organismes parasites... Si chez eux les pays intéressés ne 
s’imposent pas les méthodes nécessaires, il est vain d'entreprendre la con- 
struction et le relèvement de l’Europe. 
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. » 2° Les crédits à l'Etat sont inefficaces lorsque c’est l’économie privée 
qui est malade, et doublement inefficaces lorsque cette économie privée souf- 
fre d’un autre mal que le manque de crédits. Les crédits à l’Allemagne sont 
vains, le moratoire proposé ou plutôt imposé par l'Amérique est vain parce 
que c’est l’économie privée en Allemagne qui est mal construite sur un plan 
de mégalomanie. Les entreprises sont surcapitalisées, suradministrées. A. E.G. 
a un capital de six milliards à rémunérer.. Il y a une dimension optima 
des entreprises. L'Allemagne l’a dépassée. Est modus in rebus. 

> 3° Il faut pratiquer la politique de la main tendue. 


> Cela ne veut pas dire qu’il faille perpétuellement, suivant une heureuse . 


formule, pratiquer le système des concessions au comptant en échange des 
promesses à terme dont l’échéance ne vient jamais > (pp. 221-222). 
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SÉATR, Walter R. — The French Civil Service. (London, Macmillan, 1931, 16 8.) 


Nationalisme 


Ammende, Ewald et autres. — Nationalitäten in den Staaten Europas. Sammlung 
von Lageberichten. (Wien, Braumüller Univ. Verlagbucch., 1931, vx1x-568 p., 18 Mk.) 

Ergang, Robert Reinhold, — Herder and the foundations of German nationalism. 
(N. Y., Columbia Univ. Press, 1931, 288 p., 4.50 Doll.) 

Bischoff, Heinrich. — Die deutsche Sprache in Belgien; ihre Geschichte und ihre 
Rechte. (Eupen, Esch und Co., 1931, 166 p., 22.50 Er.) 

Sobota, Emil — Das tschechoslovakische Nationalitätenrecht. (Prag, Orbis, 1931, 
460 p., 7 Mk.) 

Gewehr, Wesley M. — The rise of nationalism in the Balkans, 1800-1930. (N. Y., 
Holt, 1931, 148 p., 1 Doll.) 


Politique sociale 
Geib, Hermann et autres. — Jahrbuch für Sozialpolitik. (Berlin, Hobbing, 1931, 
221 p., 6.40 Mk.) 
Noelting, Ernst. — Grundlegung und Geschichte der Sozialpolitik. 2. Aufl. (Ber- 
lin, Heymann, 1932, vit1-141 p., 3.40 Mk.) 


Der wirtschaftliche Wert der Sozialpolitik. Eine Sammelschrift. (Jena, Fischer, 
1931, xv-232 p,, 6.50 Mk.) 


Heyde, Ludwig. — Abriss der Sozialpolitik. 7. Aufl. (Leipzig, Quelle und Meyer, 
1931, 157 p., 1.80 Mk.) 


Brauer, Theodor. — Sozialpolitik und Sozialreform. (Jena, Fischer, 1931, 116 p., 
4.50 Mk.) 


Weber, Adolf. — Sozialpolitik. Reden und Aufsätze. (München, Duncker und 
Humblot, 1931, x11-235 p., 9 Mk.) 


Missel, Karl. — Währungspolitik und Industriepolitik, Agrarpolitik und Sozial- 
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politik im Italien der Nachkriegszeit. Ein Beitr i i | ï 
) mc no 5 ag zur Wirtschaïtspolitik des F = 
mus. (Tübingen, Pietzcker, 1931, 152 p., 4.50 Mk.) . se 

Soltau. R. H. — The economic functions of the State. (London, Pitman, 1931 
176 p., 55.) À ; 
; Ansiaux, Maurice. — L’interventionnisme conservateur et la dépression. (Bulletin. 
d'Information et de Documentation, 10 janv. 1932.) 

Woytinsky, Wladimir. — Wann kommt die aktive Wirtsch. iti à 

, : ! aftspolitik 

BP politik{ (Arbeit, 

Weddigen, Walter. — Sozialpolitik und Weltwirtschaft. Ein Beïitrag zur Theorie 
der internationalen Sozialpolitik. (Weltwirtschraftl. Archiv, Jan. 1932.) 

L Schweïzer, Wilhelm. — Die wirtschaftspolitischen Strômungen der Nachkriegs- 

zeit. (Zeitschrift für Schweizer. Stat. und Volkswirtschafts, Jg. 67, H. 3, 1931.) 

Gebhardt, Hans. — Freie und gebundene Wirtschaft, (Jena, Fischer, 1931, 
IV-98 p., 4.50 Mk.) 

Wunderlich, Frieda. — Die Wirtschaftspolitik der Notverordnung. (Soziale Praxis, 
17. Dez. 1931.) 

Rinner, Erich. — Notverordnung gegen Staatswirtschaft. (Arbeit, Dez. 1931.) 

Kries,. Wilhelm. — Herren und Knechte der Wirtschaft. (Berlin, Deutsche 
Rundschau, 1931, 255 p., 5.30 Mk.) 

Preller, Ludwig. — Vom Sinn des staatlichen Arbeitsschutzes. (Arbeit, Nov. 1931.) 


Seraphim, Hans-Jürgen. — Grundsätzliches zu den Môglichkeiten einer Preis- 
und Lohnpolitik. (Schmollers Jahrbuch, Dez. 1931.) 

Lambrechts, Hector. — La représentation des classes moyennes. (Gand, Associa- 
tion belge pour le développement des classes moyennes, 1931, 118 p., 16 Fr.) 

Démocratie 

Rohden, Peter Richard. — Demokratie und Partei. (Wien, Seidel, 1932, 364 p., 

9.60 Mk.) 
d Hermens, Ferdinand Aloys. — Demokratie und Kapitalismus, Ein Versuch zur 

Soziologie der Staatsformen. (München, Duncker und Humblot, 1931, vVirr-242 p,. 
12 Mk.) 


Chardon, H. — Les deux forces dans une démocratie : le nombre; l'élite. (Revue 
internationale des Sciences administratives, oct. 1931.) 


Socialisme 

De Jager, J. — Socialisme en ethiek. (Socialistische Gids, Febr. 1932.) 

Bouglé, C. — Bilan du proudhonisme, (Revue d'Histoire économique et sociale, 
1931.) 

Mielcke, Karl. — Deutscher Frühsozialismus. (Stuttgart, Cotta, 1931, x11-199 p., 
9.50 Mk.) 
- Ermers, Max. — Victor Adler. Aufstieg und Grôsse einer sozialistischen Partei. 
(Wien, Epstein, 1932, 373 p., 6 Mk.) 

Klein, Georg. — System eines idealistische Sozialismus. Theoretische Grundlegung 


einer planwirtschaftlichen Volks- und Wirtschaftsordnung. (Leipzig, Braumüller Univ. 


Verlbh., 1931, xv-294 p., 11 MK.) 

Abramowitsch, Mark. — Hauptprobleme der Soziologie. (Probleme marxistischer 
Lebenserkenntnis). (Berlin, Verl. Anst. « Courier », 1930, 111 p., 5 Mk.) 

Nitsch, Arthur. — Sombarts Stellung zum Sozialismus. (Leipzig, Hirschfeld, 1931, 


viir-91 p., 4 Mk.) 


Winslow, E. M. — Marxian, liberal, and sociological theories of Imperialism. 
(Journal of Polit. Economy, Dec. 1931.) 

Pahl, Walther. — Die Krise des Soziaismus und die Sozialisierungsfrage. (Arbeïñt, 
Nov. 1931.) : 

Krische, P. — Die Krise des Sozialismus. (Zeitschrift für Vôlkerpsych. und 
Soziol., Dez. 1931.) 

Hughes, Fred. — Socialism and the human soul. (London, Bâle, 1931, 129 p, 


6 8.) 


Wirs, J. Paul. — De ST Srnätalms in Prantrach. (Zürich ich 


, 1981, x1-214 p, 13.75 Fr.) 
FOURS Henri. — Le socialisme espägnol. (Avenir social, août 1931.) 
Grimm, Robert. — Geschichte der sozialistischen Ideen in der Schweiz. 
Oprosht und Helbing, 1931, 228 LE 6.50 Mk.) È = 


Démocratie chrétienne 
Zeuschner, Johannes. — Grundzüge der katholischen Staatsphilosophie nach 


- Rundschreïben Leos XIII. (Breslau, Borgmeyer, 1931, 78 p., 1 Mk.) & 


Janelle, Ernest. — La doctrine sociale de l'Eglise d'après l'Encyclique « Ce SA 


gesimo anno ». (Année politique française et étrangère, déc. 1931.) 


10 Fr.) 


Fascisme 


x 


Muller, Albert. — Nos responsabilités sociales. (Païis, Edit. Spes, 1931, 174 D à 


Sforza. — Dictateurs et dictatures ds l'après-guerre. (Paris, Nouvelle Revue A 


Française, 1951, 15 Er.) 


Sillani, Tomaso, — What is fascism and why? (N. Y., Te 1931, : 8349 p, 


& Doll.) ë 
Hilferding, Fuiai — Unter der Drohung des Faschismus. (GeseHachaft, Jan. 
1932.) | 
Simoncelli, Alfredo. — Der Fascistische Korporativstaat. (Bern, Thèse, 1930, 
v1:76 p.) 


Cesarini, Sforza W. — Corso di diritto corporativo. (Padava, Cedam, 1951, 74 


441 p., 50 L.) 


Grechi, Aldo. — Considerazioni critiche sulla nozione di economia corporativa. < 


{Diritto del lavora, nov.-dic. 1931.) 
Crosa, Emilio. — Saggio d'une teoria dello Stato corporativo. (Diritto del lavoro, 
nov.-dic. 1931.) 


Bolchévisme 


Loder, J. de V. — Bolshevism in perspective. (London, Allen und U., 1931, 


256 p., 12 s. 6 à.) 

Gurian, Waldemar. — Der Bolschewismus. Einführung in Geschichte und Lehre. 
(Freiburg, Herder, 1931, x1-337 p., 6.80 Mk.) 

Abramowitsch, Raphael. — Stalinismus und Sanaidamonrans: (Gesellschaft, Fe 
1952.) 

Zeutschel, Walter. — Im Dienst der kommunistischen Terror-Organisation, Te 
ka-Arbeït in Deutschland). (Berlin, Dietz, 1931, 159 p., 1 Mk.) 

Mignot, J. — Het Leninisme. Beschouwingen over het wezen en de realiseering 
van het Leninisme en zijn verhouding tot het doctrinair Marxisme. (Leuven, Fon- 
teyn, 1931, 3505 p., 4.80 F1.) 

Suranyi-Anger, Theo. — Ueber das theoretische Grundproblem der sowijetrussi- 
schen Wirtschaftspolitik. (Sehmollers Jahrbuch, Dez. 1931.) 


Jugow (Jugov), Aron. — Fünfjahresplan. (Berlin, Dietz, 1931, 128 p., 1.75 Mk.) : 


Van Zeeland, Paul, — Réflexions sur le plan quinquennal. (Bruxelles, Editions de . 
la Revue Générale, 1931, 1083 p., 4 Fr.) 


Eliacheff, Boris. — La vie économique en Russie. (Revus d'Economie politique, 
sept. 1931.) 


Kniekerbocker, H, KR. — Les progrès du plan quinquennal. (Paris, Libr. Valois, 
1951, 500 p., 15 Fr.) 


Espinosa, Agostino degli, — La Russia sovietica. (Economia, nes 3-4, 1931.) . 


Le journalisme 
Carlé, Wilhelm. — Weltanschauung und Presse, Eine Untersuchung an zehn 


Tages-Zeitungen. Als Beitrag su einer künftigen Soziologie der Presse, (Frankfurt, 
Thèse, 1931, 196, 28 et 29 p.) 


hs dd on de ve éie bleu, er ds 


puch der Pc HR Eine nes des Zaitangsvresons es Länd 
, Duncker, 1931, x1-362 et 64 p., 20 Mk.) DES 


_ langen, Thèse, 1931, 114 p.). 
| Prune, R. J. — The journalist. (London, Bles, 1931, 191 p., 8 8. 6 d.) 

. Pitkin, W. B: and Harrel, R. F. — Vocational studies in journalism. (London, 
Oxtord Univ. Press, 1951, 12 8.) 
: di Low. — Journalism from A to Z. (London, H. Joseph, 1931, 346 p, 

8. 6 d.) 

Van Benthuysen, A. S. — Newspaper organization and accounting. (N. Y. Pren- 
ticehall, 1931, 544 p., 10 Doll.) 

Will, Aïlen Sinclair. — Education for PoRrene life. (Newark, N. J. Derex Pr” 
1931, 314 p., 3 Doll.) 

Baumgartner, W. — Catholic journalism. Es Oxford Univ. Press, 1931, 
78. $ 4.) 


Littérature et Art 


Sommaire bibliographique. 
Généralités 
ÆEastman, Max. — The literary mind; its place in an age of science. (N. x, 
Scribner, 1931, 852 p., 2.50 Doll.) 
Ellis, Havelock. — The colour sense in literature. (London, Simpkin, 1931, 80 p., 
218.) 


Zumbini, Bonaventura. — Studi di letteratura comparata. (Bologna, Zanichelli, 
1931, 234 p., 15 L.) 

Dupouy, Aug. — Les littératures EE FT: France et d'Allemagne. (Paris, 
Libr. Melottée, 1931, 20 Fr), 

Saalborn, Arn. — Het ontwaken van het sociale bewustzijn in de litteratuur, 
(Amsterdam, Paris, 1931, 193 p., 4.50 F1.) 

Gielen, Jos. J. — De wandelende jood in volkskunde en letterkunde. (Amster- 


dam, De Spieghel, 1931, 254 p., 7.50 F1.) 
Littératures de l’antiquité 


Sikes, Edward E. — The Greek view of poetry. (N, Y., Dutton, 1931, 255 p, 
8.50 Doll.) 
Keller, Georg. — Die Komôüdien des Aristophanes und die athenische Volksreli- 
gion seiner Zeit. (Zürich, Diss. Phil, 1931, 71 p.) . 
Lammers, Joseph. — Die Doppel- und Halbchôre in der antiken Trogôdie. (Mün- 
ster, Thèse, 1931, 170 p.) 
Littérature française 


Voretzsch, Karl — Introduction to the study of old french literature. (N. Y. 


Stechert, 1931, 432 p.) 

Jones, Willlam Powell. — The pastourelle; a study of the origins and tradition of 
a lyric type. (Cambridge, Mass. Harvald Univ. Press, 1931, 258 p., 2.50 Doll.) 

Williams, Ralph C. — Bibliography of the seventeenth century novel in France. 
(N. Y., Century, 1931, 368 p., 3.50 Doll.) 

Josephson, Matthew. — Jean-Jacques Rousseau. (N. Y. Harcourt, 1931, 559 p., 


5 Doll.) 
Brauchlin, Dora. — Das Motiv des « ennui » bei Stendhal. (Zürich, Thèse, 1930, 


v1-95 p.) 
Sulzer, Elisabeth. — Natur und Mensch im Werke Honoré de Balzacs. (Zürich, 


‘Thèse, 1930, vr11-156 p.) 


Puit Reinhard. — Die Aufgaben des Wirtschaftsteils der Tagoseltangen, Œr 
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Buttke, Erika. — Balzac als Dichter des modernen Kapitalismus. (Berlin, Ebe- 
ring, 1932, 1v-104 p., 4.20 Mk.) : 

Dargan, Edwin Preston and others. — Studies in Balzac’s realism. (Chicago, 
Univ. Press, 1932, 226 p., 3 Doll.) ; 

Seillière, Ernest. — Baudelaire. (Paris, Colin, 1931, 270 p., 20 Fr.) 

Zunker, Luise Dorothea. — Flauberts Kunsttheorie in ihrem Werden. (Münster, 
iW., Helios-Verlag, 1921, 81 p., 4.50 Mk.) 

Demorest, D. L. — L'expression figurée et symbolique dans l'œuvre de Gustave 
Flaubert. (Paris, Conard, 1931, 700 p.,, 50 Fr.) 

Seillière, Ernest. — J.-K. Huysmans. (Paris, Grasset, 1931, 15 Fr.) 

Root, Winthrop H. — German criticism of Zola, 1875-1893; with special refe- 
rence to the Rougon-Macquart cycle and the roman experimental. (N. Y., Columbia 
Univ. Press, 1931, 126 p., 2 Doll.) 


1 Blondel, Charles. — La psychographie de Marcel Proust. (Paris, Vrin, 1931, 
212 p., 20 Fr.) 

Bremond, Henri. — Histoire littéraire du sentiment religieux en France. (Paris, 
Bloud et Gay, 1931, 400 p., 40 Fr.) 3 

Bouvier, Emile, — Initiation à la littérature d'aujourd'hui. (Paris, Renaissance 


du Livre, 1932, 272 p., 12 Fr.) 
Littérature allemande 


Rose, William. — Men, myths and movements in German literature, (London, 
Allen and U., 1931, 286 p., 10 s. 6 d.) : 

Flemming, Will! — Der Wandel des deutschen Naturgefühls vom 15. zum 18. 
Jahrhundert. (Halle/$S., Niemeyer, 1931, viir-144 p., 7.20 Mk.) 

-Eloesser, Arthur. — Die deutsche Literatur vom Barock bis zur Gegenwart. 


Bd. 2: von der Romantik bis zur Gegenwart. (Berlin, B. Cassirer, 1931, 640 p. 
20 Mk.) 

Salzer, Anselm. — Ilustrierte Geschichte der deutschen Literatur von den 
ältesten Zeiten bis zur Gegenwart. 2. Aufl. Bd. 5 : Vom neuen « Sturm und Drang » 
bis zur Gegenwart. (Regensburg, J. Habbel, 1932, 2031-2599 p., 35 Mk.) 

Mumbauer, Johannes. — Die deutsche Dichtung der neuesten Zeit. 2 Bde. (Frei- 
burg, Herder, 1931, vir1-622 p., 12 Mk.) 


Muschg, Walter. — Gotthelf. Die Geheimnisse des Erzählers. (München, C. H.. 


Beck, 1931, 1x-569 p., 13 Mk.) 
Berthelot, R. — Gœthe et Hegel. (Revue de Métaphysique et de Morale, juil. 
1931.) 
Witkowski, Georg. — Das Leben Gœthes, (Berlin, Knaur, 1932, 498 p., 2.85 Mk.) 
Franz, Erich. — Gœthe als religiôser Denker. (Tübingen, Mohr, 1932, x1-286 p,. 
10 Mk.) se 
Hohenstein, Friedrich August. — Weimar und Gœthe. Ereignisse und Erlebnisse. 
(Berlin, Deutsche Buch-Gemeinschaft, 1931, 443 p., 4.90 Mk.) 


Bab, Julius. — Gœthes Leben in seinen Briefen. 3 Bde. (Berlin, Deutsche Buch- 
Gemeinschaft, 1931, 871 p., 12.80 Mk.) 


Marcuse, Ludwig. — Heinrich Heiïine. Ein Leben zwischen Gestern und Morgen. 
(Berlin, Rowohlt, 1932, 326 p., 6 Mk.) 
Fehse, Wilhelm. — Im Spiegel des alten Proteus. Wilhelm Raabe als Seher 


unserer Zeit. (Berlin, Deutsche Rundschau, 1931, 192 p., 3.80 Mk.) 


Littérature anglaise 
Haber, T. B. — A comparative study of the Beowulf and the Aeneid. (London, 
Oxford Univ. Press, 1931, 18 8.) 


Lootèn, C. — Chaucer, ses modèles, ses sources, sa religion. (Lille, Economat des 
Facultés catholiques, 1931, 250 p., 30 Fr.) 


Pietzker, Annemarie. — Der Kaufmann in der elisabethan. Literatur (Freiburg 
i.Br., Thèse, 1931, 76 p.) 
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Lattes Httératures 


Hitioe re la littérature tchèque des origines à 1850. (Paris, 1 mat 
1931, 400 p., 20 Fr.) 
= “GOarr à dward H. — Dostoïevsky, 1821- 1881. (Boston, Houghton, 1931, 331 P, 
50 Doll.) - ne 
# Astrow, Wladimir, — teen Die Goisteskämpte der Neuzeit im spin der 
 russischen Literatur. (Freiburg, Kampmann, 1931, 603 p, 8 Mk.) 2e 
__ Gowen, Herbert Henry. — A history of Indian literature ; from Vedic times to Pa 
ter present day. (N. Y., Appleton, 1931, 609 p., 4 Doll.) = 
See Loggins, Vernon. — The negro author; his development in America. (NY, 
Columbia Univ. Press, 1931, 489 p., 5 Doll.) : AS 


FES re Sociologie de l’art Te £ 
| Carritt, E. ee Philosophies of beauty from Socratès to Robert Bridges : the 
sources of aesthetics theory. (London, Oxford Univ. Press, 1931, 15 8.) Æ 
_  Moos, Paul. — Dié deutsche Aesthetik der Gégenwart. Versuch einer. itbides = 
Darstellung. Bd. 2 : Die Philosophie des Schônen seit Eduard von Hartmann. ee : 
lin, Hesse, 1931, 435 p., 12 Mk) - 

Braecke, P. — L'œuvre d'art. (Bulletin de LACREARe Royale de ROUE: Classe 
des Beaux-Arts, n°s 8 à 12, 1931.) 

Lalou, Réné. — Le rôle social de l'artiste et du poète, (Revue internationale de 
sociologie, sept. 1931.) 
; Ranwez, Ch. — Art et moralé. (Révue de Philosophie, nov.-déc. 1931.) 

Lenoir, R. — L'esthétique de Taine ét son siècle. (Revue de Métaphysique ét de 
Morale, oct.-déc, 1931.) 


Histoire de l’art 


Deonna, W. — Dédale ou la statue de la Grèce archaïque. (Paris, de Boccard, 
1931, 467 p.,, 75 Fr.) | 
: Forsdyke, E. J. — Minoan art. (London, Oxford Univ. Press, 1932, 6 8. 6 d.) 


Focillon, Henri. — L'art des sculpteurs romans. Recherches sur l'histoire des 
formes. (Paris, Leroux, 1931, 296 p., 50 pl, 130 Fr.) 

Mueller, Andreas — Kunstanschauung der Frühromantik. (Leipzig, Rocan, 
1931, 337 p., 7.50 MK.) 


Landsberger, Franz. — Die Kunst der Gœthezeit. Kunst unâ Kunstauschauuñg 
#on 1750 bis 1830. (Leipzig, Insel-Verlag, 1931, 319 p., 14 Mk.) 
Morant, George Soulié de. — A history of Chinese art, from peer ee 
pu day. (N. Y., Cape and Smith, 1931, 295 p., 10 Doll.) 


La musique 
Vider, eus, _—— Was ist Musikalitit? Experimentell-psychologische Vorsuche. 
(München, ©. H. Beck, 1931, 56 p., 4.80 Mk.) | 
Pratt, Carroll C. — Thé meñning of music: a study in psyehological sosthétits. 


(London, McGraw-Hill, 1932, 261 p., 10 8.) 


TI ; . 
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Deutsch, Leonhard, — Individualpsychologie im Musikunterricht und in der | 


Musikerziehung. Ein Beitrag zur Grundlegung musikalischer Gemeinkultur. (Leipzig, 
Steingräber, 1931, 207 p., 3.60 Mk.) 3 ne 
Fielden, Thomas. — Music and character. (London, Nicholson and Watson, 1932, 


158 p., 6 8.) 

Koenig-Beyer, Walter. — Vôlkerkunde im Lichte vergleichender Musikwissen- 
schaft. (Reichenberg, Sudetendeutscher Verlag, 1931, 18 p., 0.80 Mk.) 

Roberts, Helen H. — Melodie composition and scale foundations in primitive 


music, (Amer. Anthropologist, Jan.-March 1932.) 

Gundlach, R. H. — A quantitative analysis of Indian music. (Amer. Journal of 
Peychol., Jan. 1932.) : 

Angulo, Jaime de et Harcourt, M. Béclard d’. — La musique des Indiens de l& 
Californie du Nord. (Journal de la Société des Américanistes, n° 2, 1931.) 


Science, Philosophie et Morale 


Comment se sont développées les 
tendances vers l'unité intellec- 
4 tuelle et morale de l'humanité. 


La poursuite de l’unité humaine, voilà le grand fait de l’histoire qui 
résume tous les autres, écrit PAUL PERRIER dans son ouvrage sur L'unité 
humaine. Iistoire de la civilisation et de l’esprit humain (Paris, Alcan, 1931, 


_404 p., 60 fr.). « Telle est la « quête » plus émouvante que celle du saint 


Graal, dont rêvèrent tous les bons chevaliers qui honorent notre espèce. A 
travers tous les détours, les péripéties diverses, les épisodes contradictoires, 
les révolutions éclatantes ou les circonstances obscures, voilà le fait essentiel 
qu’on aperçoit toujours, lui seul donne un sens à l’ensemble du drame et 
nous en livre le secret » (p. XVIII). 

PERRIER rappelle que les obstacles à l’unité furent jadis si considérables 
que c’est à peine si nous pouvons les imaginer aujourd’hui. « Nous nous 
représentons mal l’humanité ancienne, composée d’une infinité de groupes 
hostiles, séparés par la géographie et l’histoire, et dont chacun ne connaissait 
guère le groupe voisin que pour lui nuire. L’étranger était l’ennemi, l’impur, 
l’être d’une autre espèce dont on ne comprenait ni l’idiome, ni les mœurs 
et que l’on pouvait sans remords piller ou massacrer. Lorsque la communauté 
décidait de s’agréger l’un de ces êtres hostiles, des cérémonies solennelles 
étaient nécessaires pour le purifier, pour le dépouiller du « tabou » qui ren- 
dait son contact dangereux et détestable. Entre tous ces groupes, la guerre 
semblait plus naturelle que l’entr’aide. 

> Il est très remarquable que beaucoup d'arts utiles, les métiers divers 
l’art de bâtir, de tisser, de forger les métaux, la fabrication des armes, des 
barques, des engins, la teinture des étoffes, les remèdes ont été d’abord des 
« mystères », des recettes secrètes que chaque groupe se transmettait par 
initiation ou par hérédité, les cachant jalousement aux étrangers. Les Phé- 
niciens coulaient les navires qu’ils rencontraient sur les routes lointaines 
pour garder les secrets de la navigation et du commerce. De même, toutes 
les religions eurent leurs mystères réservés à une élite d'initiés, de « par- 
faits > ou de prêtres. Il y a des croyances, des rites et même des prières 
réservés à l'élite : le paria ne peut dire certaines prières, invoquer certains 
dieux. Ainsi, la division constatée entre les groupes se retrouve à l’intérieur 
d’une même communauté divisée en castes et en classes qui n’ont ni les mêmes 
droits, ni les mêmes devoirs, que parfois tout sépare, la profession, le cos- 
tume, les mœurs, la langue, la religion » (pp. XIX-Xx). 


LA =, NET A" Er 


Le AAUPE NT Re PAU nie te Een En 
CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


Malgré tous les obstacles, dont quelques-uns viennen: ’insti 
de l’homme, l’unité de l’espèce FE ap affirmée AA ne ne 
anciens : € Chez tous les peuples, on remarque un même fonds de croyances 
et de pratiques, les mêmes formes essentielles de la civilisation. Tôt où tard 
_ selon les circonstances historiques et géographiques, si l’on fait abstraction 
. de quelques tribus sauvages, ils sont arrivés tous à connaître l’usage du feu 
et des métaux, l’agriculture, la domestieation des animaux, le tissage, la 
construction des maisons, la fabrication des instruments qui donnent prise 
sur la matière et sont les agents du progrès. Aux grands prob èmes de la vie 
de la mort et de la destinée humaine, ils ont trouvé des solutions ana'ogues, 
Par des rites semblables, ils ont exprimé des croyances communes : les céré- 
monies du mariage et des funérailles peuvent se ramener à quelques types que 
l’on retrouve partout. La même unité se remarque dans les formes qu'ils ont 
données à leurs sociétés. Beaucoup de peuples, sinon tous, passèrent par les 
mêmes voies, donnèrent simultanément ou successivement les mêmes cadres 
sociaux à l’activité humaine, familles, tribus, clans, cités, empires. Ce: qui 
les distingue entre eux, e’est que chacun, selon son génie propre, s’est attardé 
à telle étape, ou a réalisé plus complètement telle forme qui s’adaptait 
mieux à son caractère. Mais on retrouve partout la même attitude envers les 
hommes et les dieux : partout des ébauches au moins de science, d’art, de 
philosophie, de littérature, de morale; partout une grande conformité de 
sentiments, de pensées, d’espérances, de vertus, de vices; partout un système 
de langage et de droit. Voilà le grand spectacle qui, malgré des divergences 
sans nombre, a frappé le philosophe » (pp. XXI-XXI1). | 
Dans la première partie de ce livre, PERRIER étudie la religion. (I. Im- 
portance de la religion dans l’antiquité. — II. Rôle de la religion chez les 
peuples modernes. — III. Le caractère essentiel de la religion. — IV. Le 
folklore. — V. Le culte des morts. — VI. La morale.) 
La deuxième partie est consacrée à L’Etat. (I. La formation de l’Etat. 
— II. Le gouvernement. — III. Les classes privilégiées et la démocratie. — 
IV. Villes et capitales. — V. La statistique.) 
La troisième partie est réservée aux institutions. (I. Le droit. — II. Les 
institutions économiques.) 
Enfin, la quatrième partie étudie La civilisation. (I. Le monde en 1930. 
— II. La découverte du monde. — III. Relations et influences internatio- 
nales. — IV. La science et l’instruction publique. — V. L'unité.) 


Les idées de Platon sur l'égalité 
de l’homme et de la femme. 


JEAN ITHURRIAGUE, docteur ès lettres, a étudié Les idées de Platon sur 
la condition de la femme au regard des traditions antiques dans un ouvragè 
qui porte ce titre (Paris, J. Gamber, 1931, 163 p.) et dont les conclusions se 
présentent comme suit : « 1° Platon, d’une façon générale, et en fait, con- 
sidère que les hommes ont une certaine supériorité sur les femmes; ils sont, 
dans l’ensemble, « plus sages et plus sensés »; ils ont plus d'intelligence; 
les femmes sont souvent coquettes, bavardes, passionnées, dissimulées, hostiles 
à la nouveauté, faibles. 2° Cette infériorité de fait leur vient surtout de 
l’éducation défectueuse qu’elles reçoivent. 3° Il faut donc donner à la femme 
une éducation identique à tous égards à celle de l’homme, car, par nature, elle 
est l’égale de l’homme et capable, comme lui, de s’élever aux offices les 
plus délicats et aux fonctions les plus difficiles. ; : 

> Toute la tâche du législateur consistera à dresser et à faire appliquer 
un système d’éducation rationnelle, commune aux deux sexes. 

» Platon a-t-il poussé sa conception jusqu’à l’exagération? Si l’on se 

borne à des détails pratiques, nul doute que l’on puisse faire au philosophe 
le grief d’outrepasser les limites permises. Mais Platon défend un principe 
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qu’on ne saurait, en droit, contester : celui de l’égalité de l’homme et de 
la femme. Les faits sont là qui prouvent que la sujétion dans laquelle à vécu 
ce sexe, dans plusieurs sociétés et chez certains peuples, est une situation 
injuste. Au surplus, les femmes ont montré de quelles vertus elles pouvaient 
être douées, de quelles actions elles étaient capables, chaque fois que les 
circonstances les ont placées dans les conditions appropriées. Par ailleurs, 
Platon, dans l’application de son système, use souvent de ménagement; à la 
fin du sixième livre des Lois, il a soin, de conseiller aux gardiens de ne con- 
fier aux femmes que les tâches qui conviennent à leur sexe. L'essentiel, à 
ses yeux, demeure que la femme, parce qu’elle est femme et comme tele, ne 
doit pas être considérée comme un être inférieur et que certaines fonctions 
gules lui soient réservées à l’exclusion d’autres. 

> Je crois qu’envisagée de ce point de vue qui me paraît seul corres- 
pondre au génie de Platon, la théorie du philosophe ne souffre pas la cri- 
tique malveillante. Sr 
: . y» Il faut maintenant rechercher jusqu’à quel point les idées de Platon 
sur la femme sont originales et personnelles » (pp. 143-144). 

A cet égard, ITHURRIAGUE montre que pour asseoir son programme poli- 
tique, pour organiser sa cité idéale, où la femme occupe une si large place, 
« Platon s’est inspiré des législations les plus favorables à sa thèse : le code 
égyptien, le code spartiate, le code athénien par quelques-uns de ses articles; 
ces expériences, corroborant les observations personnelles sur d’autres milieux, 
ont permis à Platon de dégager la matière de son œuvre, matière diverse, 
éparse, grossière. Le philosophe, guidé par l’idée d’un régénération socialé 
basée sur des principes de justice et d'équité, a exploité cette matière en 
faisant un choix parmi ses éléments. Il a ainsi conçu un idéal politique; il à 
créé un système social, dans lequel apparaissent moins les lacunes et les 
. imperfections des matériaux qui ont servi à l’édifier. 

» La femme est l’égale de l’homme: la justice exige que dans la cité 
&lle occupe une place conforme et appropriée à sa nature et à ses ressources. 
Quelle éducation lui donner? Comment, dans son ensemble, organiser la cité 
pour qu’une telle situation soit faite à la femme? Platon a interrogé l’his- 
toire, il a consulté son expérience personnelle et il a découvert, dans les orga- 
nisations sociales existantes, les éléments- de sa république. 1 

» Mais les sources de sa pensée sont aussi d’un autre ordre. À la suite 
de la revue historique, jai exposé les idées sur la femme de quelques écrivains 
notoires, poètes et philosophes, qui furent des prédécesseurs ou des contempo- 
rains de Platon. La tradition littéraire et philosophique, s’ajoutant aux don- 
nées de l’histoire, devait, à n’en pas douter, exercer sur sa pensée une 
influence prépondérante et l’amener aux conclusions de son œuvre politique 
et sociale » (pp. 147-148). 

Parmi les influences intellectuelles et moral®s qui se*sont exerc‘es sur 
Platon, l’auteur signale celle de son maître Socrate dont l’enseignement a dû 
laisser sur l’esprit du disciple une empreinte profonde (p. 149). 
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Sociologie générale 


Les courants de la sociologie 
contemporaine en Allemagne. 


Les courants de la sociologie contemporaine en Allemagne sont repré- 
sentés par trois types, dit LEOPOLD VON WIESE dans son petit ouvrage Sozio- 
logie, ihre Geschichte und Hauptprobleme (Sammlung Gôschen; Berlin, Walter 
de Gruyter C°, 1931, 1 Mk. 80) : 1° la sociologie historique avec la philoso- 
phie de l’histoire; 2° la sociologie métaphysique et philosophique; 3° la socio- 
logie systématique. La science sociale historique est en somme devenue ce que 
l’on appelle aujourd’hui la science de la culture (Kultursoziologie). Dans la 
direction philosophique, la sociologie est représentée surtout par la sociologie 
de la science. Enfin, la sociologie systématique se caractérise par la science 
des rapports sociaux (Beziehungslehre). Le représentant le plus marqué de la 
sociologie de la culture est Max WEBER, celui de la sociologie de la science 
est KarL MANNHEIM, ceux de la science des rapports sociaux sont JOYaANN 
PLENGE et L. von WIESE. Mais ceci n’épuise point la variété des tendances 
qui se font actuellement jour en Allemagne. OTHMAR SPANN cultive le domaine 
de l’éthique sociale, qu’il appelle universaliste (cf. Revue, 1931, p. 611), 
FRANZ OPPENHEIMER a créé un puissant système politico-économique qui unit 
la pensée libérale et la pensée socialiste. KARL DUNKMANN (cf. Revue, 1931, 
p. 882) appelle sa science des groupes la sociologie appliquée. HANS FREYER 
s’efforce de reprendre les tendances de l’ancienne philosophie de l’histoire 
en Allemagne en vue de les compléter. On pourrait citer encore bien d’autres 
noms. Si l’on regarde les choses de haut, on distingue deux directions diffé- 
rentes. L'ancienne sociologie (COMTE, SPENCER, SCHÂFFLE) poursuivait (eux 
tendances inégales dont l’incompatibilité l’a fait échouer : elle voulait, d’une 
part, interpréter l’histoire et suivre les voies de l’intelligence à travers les 
siècles, indiquer les directions qu’elles allaient prendre et elle se proposait, 
d’autre part, d'établir l’interdépendance qui existe effectivement entre les 
hommes. Ce deuxième but, qui nous apparaît comme spécifiquement socio- 
logique, ne fut pas atteint à cause de la place trop grande qu’y prenait 
l'interprétation philosophique de l’histoire. Une nouvelle époque s’ouvrit en 
Allemagne pour la sociologie avec la publication du livre de FERNAND TÜN- 
NIES : Gemeinschaft und Gesellschaft (1887), et ces deux tendances furent 
reprises. Elles devaient pourtant se dissocier peu à peu. Il est bien clair 
aujourd’hui que bon nombre d’auteurs allemands qui se qualifient de socio- 
logues, ont toute leur attention attirée sur l’interprétation de l’histoire, sur la 
théorie des systèmes et des phases de culture. Au point de vue de la littéra- 
ture historique, ils peuvent dire que HEGEz, COMTE et SCHÂFFLE ont fait la 
même chose. Il est manifeste que la science des liaisons entre les hommes 
est tout autre chose. Il est regrettable qu’on se serve du même mot pour 
désigner deux choses dont le fond est aussi différent. ALFRED VIERKANDT 
a exprimé la dualité des deux idées en parlant tantôt de sociologie de la 
culture, tantôt de sociologie de la société. La question s’embrouille du fait 
que la sociologie de la science (Wissenssoziologie) occupe une place intermé- 
diaire. Elle a notamment pour objet d’expliquer les idéologies et les utopies 
qui ont régi les différents âges à l’aide des conditions de la société aux dif- 
férentes époques; elle caractérise les idéologies comme les reflets des struc- 
tures sociales, par exemple de la distribution des classes sociales à ces époques. 
Ce n’est pas la même chose que l’histoire de la culture de l’ancienne ten- 
dance. La théorie nouvelle suppose que l’on pénètre d’abord dans la réalité 
de la vie sociale et de l’ordre social des hommes, mais elle ne fait pas de cet 
ordre son objet propre, elle l’emploie seulement comme moyen afin d’arriver 
à la connaissaner âes évolutions intellectuelles. Cette sociologie de la science 
a été préparée par le marxisme. La conception du matérialisme historique 
nous à habitués à rapprocher l’ordre social et le monde des idées. La socio- 
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nn de la science a été heureusement cultivée par Max SCHELER 
ei. Revue, 1930, p. 632). Dans ce triple courant s’infiltre fois 1” i 
tion qu’on fait en Allem i s? é RE 
on q agne et qui s’est renforcée depuis RICKERT, entre 1 
sciences de la nature et celles de l’esprit (cf. Revue de Synthè ee TOC 
ee , celles du $ de Synthèse, octobre 1931, 
q erme plusieurs étuûes à ce sujet). Des écrivains récents comme GEr- 
HARD LEHMANN qui viennent de la philosophie, ont essayé d’édifier un syst 
_imprécis de sociologie de l’intellection ou sociologie compréhensive sie 
hende Soziologie). L'opposition entre sciences de la nature et scie ue 
on pas à sa place en sociologie, “Se 
. VON WIESE consacre alors un passage à r éri i 
gues F. TÔÜNNIES, GEORGES SIMMEL à. Tres ven lo difficile de - 
SIMMEL : € Il constitue un phénomène scientifique en soi. » Il disait de lui- 
même qu'il avait « une attitude personnelle vis-à-vis du monde ». Ce n’est 
pas un chef ni un soldat, c’est plutôt un excitateur d'idées qui n a jamais 
voulu construire un système. SIMMEL a d’ailleurs commencé par être” philo- 
sophe. Dans son œuvre philosophique, il faut surtout retenir sa Soziologie 
(1908). À peu près à la même époque que WAXWEILER en Belgique, qui trai- 
. - eo . a 
tait la sociologie comme une science naturelle, SIMMEL fut en Allemagne le 
premier qui sépara nettement la sociologie de la philosophie sociale. La socio- 
logie était pour lui une science à part, ayant un objet déterminé, nouveau 
susceptible d’une délimination assez nette. Il en a fait en somme une psycho 
logie sociale sans jamais la représenter comme une branche de la psychologie. 
Si ce sont surtout des phénomènes psychiques qui s’imposent à la sociologie 
ce n’est pas une raison pour que celle-ci se mette à la recherche de lois PSY 
chiques. Ce qui fait l’objet de cette science, c’est le fait de la socialisation 
(die Sachlichkeit der Vergesellschaftung) conditionné par des processus psy- 
chiques. Au point de vue métaphysique, SIMMEL a posé le problème de la place 
de la société dans le cosmos. Par contre, les questions suivantes : La société 
est-elle possible? Existe-t-elle hors de nous ou seulement dans notre con- 
science? appartiennent à la philosophie. Ajoutez à tout ceci que SIMMEL est 
l’homme des nuances, qu’il aime à jouer avec les formes; cependant il n’est 
pas arrivé à constituer une science des formes de socialisation. 

Quant à Max WEBER, la sociologie était pour lui une science réservée à 
l’explication des actes sociaux (soziales Handeln) dans leurs processus et 
dans leurs effets. Ainsi la sociologie fait partie âes sciences compréhensives 
{verstehende). Nous pouvons comprendre seulement le sens subjectif de ces 
actes. Nous cherchons le sens de l’union qu’il y a entre les hommes et leurs 
actes ou leur passivité. Les actes qui intéressent la sociologie sont seulement 
des actes sociaux; elle contient les actes qui, d’après le sens qui leur est 
donné par l’homme qui agit, se rapportent à l’attitude d’autres hommes et 
qui sont orientés en conséquence dans leur exécution. La science des rapports 
sociaux, dit VON WIESE, est d’accord sur cette conception de WEBER en ce 
sens que l’acte social est également son objet. VON WIEsE expose alors ce 
qu’il faut entendre exactement par la sociologie des rapports entre hommes. 
et les formations sociales (soziale Gebilde, cf. Revue, 1929, p. 719). 


Les écoles françaises de sociolo- 
gie, ce qu’elles doivent à Saint- 
Simon. 


Dans l'introduction à son ouvrage Sociologues d’hier et d’aujourd’hui 
(Paris, Alcan, 1931, 308 p., 40 fr.), GEORGES DAVY, recteur de l’Académie 
de Rennes, défend cette thèse que e’est le XIX° siècle et surtout le 
XIX* siècle français qui a défini et ouvert toutes les directions que nous 
retrouvons encore aujourd’hui dans la science qui nous oceupe. « Ces direc- 
tions, écrit-il, pour ne retenir que l'essentiel et ce qui éclaire l’état présent qui 
seul nous intéresse ici, nous apparaissent au nombre de quatre autour &es- 
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quelles, et avec une importance très diverse, tout gravitera, et entre lesquelles 
d’ailleurs il y aura plus d’un trait commun et plus d’un emprunt aïnsi que 


nombre de réactions souvent profitables. D’abord deux di ections très div r-. 


gentes et s’ignorant sans doute plus que de raison : d’une part, celle qui 
domine tout le mouvement et qui va àe SAINT-SIMON et d’AUGUSTE COMTE à 
DurkeIM; d’autre part, celle qui, sous les noms de Réforme sociale, et sur- 
tout de Science sociale, va de LE PLAY à PAUL BUREAU, en passant par HENRI 
DE TOURVILLE et DEMOLINS. Enfin deux dernières directions : l’une, issue de 
l’Anglais SPENCER, définie ensuite et précisée et élargie par ESPINAS ne laisse 
pas de contribuer singulièrement à la formation de la sociologie durkhei- 
mienne, tout en subsistant par la suite à côté d’elle et Gistincte d'’elle sous la 
forme d’un organicisme mitigé; l’autre, brillamment représentée par GABRIEL 
TARDE et qui, après lui, ouvre moins une voie positive nouveile dans le camp 
sociologique qu’elle n’offre un point de concentration et une idée d'rectrice 
pour l’attaque que sans cesse l’individualisme, soit métaphysique, soit psycho- 


logique, dirigera contre la sociologie; celle-ci y sera accusée, presque tou " 


jours sans mesure mais pas toujours sans motif ni sans utilité, de t:nir pour 
néant les initiatives et les droits de la conscience-et de la raison indiviauelles. 
De ce point de vue, pour ainsi dire négatif, la sociologie de TARDE qui est 
restée, en un sens, sans lendemain, puisqu'il n’y a pas d'école sociologique 
qui porte son nom, reprend sans cesse vie et actualité : c’est, en effet, autour 
de l'individu dont il faisait précisément en même temps que l’au‘eur ce tout 
progrès le seul facteur sociologique réel que se livre sans cesse aussi, aujour- 
d’hui encore, la grande bataille entre partisans et adversaires de la soc'o'ogie. 
Et cela est bien naturel : en dépit de son étymologie d’ailleurs ba:bare, 
la sociologie n’a-t-elle pas chez nous, en effet, beaucoup moins pour objet 
la connaissance strictement historique et limitée des sociétés que celle plus 
large, plus philosophique et plus humaine de l’indiviau dans son milieu : la 
société, et la détermination de ce que lui, individu, doit ou ne doit pas à ce 
milieu ? 

» Mais pour qu’une telle connaissance soit possible et ait une nouveauté 
efficace, observe DAVY, il faut bien qu’elle ass‘gne à ce mil eu dont e le veut 
supputer l’influence sur l’individu une réalité propre. C’est précisément 
parce qu’elle fera fond sur cette réalité — d’ailleurs toute conerète et nul'e- 
ment métaphysique, et parce qu’elle partira de cette réalité pour aller à 
l’inaividu, nous disons pour aller à l’individu et non systéma'iquement p ur 


le nier, que cette connaissance sera sociologique. Ainsi l’ont compris en com- 


mun, et malgré toutes leurs divergences d’opinion et de méthoae, trois des 
écoles que nous avons nommées (la quatrième ne eroyant justement pas à 
l’existence d’une sociologie propre) : 1° LE PLAY et PAUL BUREAU qui ne 
vont à l'individu qu’en partant de ce qu’ils croient son mi'ieu social essen- 
tiel, la famille ouvrière; 2° ESPINAS qui affirme, contre SPENCER, la rév'ité 
de la conscience collective et en donne pour type essentiel et naturel la 
famille et la nation, celles-ci n’étant, pour lui, que des individualités plus 
étendues que les inaividus au sens ordinaire, et les individus réciproquement 
que des sociétés plus restreintes que les agrégats qu’on nomme communrment 
société; 3° enfin et bien plus encore DURKHEIM dont on sait assez combien 
il a bataïllé en faveur de la réalité conerète et spécifique de la société et 
de la conscience collective. 

»> La concordance entre les diverses écoles et la persistance depuis les 
fondateurs jusqu’à aujourd’hui de cette notion capitale à’une réalité so-iale 
spécifique, sur laquelle les sociologues continuent à se compter, est un des 
traits les plus caractéristiques de leur science. Ils aiment aujourd’hui en faire 
hommage à un précurseur trop et injustement oublié et auquel plusieurs 
important travaux et d'’essentielles préoccupations aussi de l’heure présente 
viennent de rendre une vive actualité : SAINT-SIMON. Dans son article 
de la Revue bleue, DURKHEIM ne manquait pas de le citer en bonne et 
première place et de lui rendre l’hommage que lui avait refusé AUGUSTE 
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COMTE. Plus tard, en 1915, dans un chapitre sur la sociologie éeri 

volume consacré à la science française et présenté à Repos bon Re 
et internationale de San-Franeisco, il réitérait le même hommage, « Le pre- 
> mier, _écrivait-il, SAINT-SIMON déclara que les sociétés humaines sont des 
> réalités, originales assurément et différentes de celles que l’on trouve aans 


_ > le reste de la nature mais soumises au même déterminisme. » Enfin dans 


un cours sur le même SaINT-SIMON dont la Revue philosophique vient de pu- 
blier (mai-juin 1925) certaines leçons, il se plaisait à note en Dé 
ce texte significatif de SAINT-SIMON : « La société n’est point une simple 
> agglomération d'’êtres vivants dont les actions n’ont d’autres causes que 
> l’arbitraire des volontés inaividuelles, ni d’autres résultats que des acci-. 
> dents éphémères ou sans importance; la société, au contraire, est surtout 
»> une véritable machine organisée dont toutes les parties contribuent d’une 
> façon différente à la marche de l’ensemble. La réunion des hommes con-- 


_» stitue un véritable être... » Et M. MAXIME LEROY, qui est, avec M. BouGLé 
et HALÉVY, un de ceux qui font le plus aujourd’hui pour réhabiliter SAINT- 


SIMON, souligne, lui aussi, cette originale et féconde conception de l’être 
social qu’il faut se garder, remarque-t-il juaicieusement, de ravaler au niveau 
vulgaire d’un simple organicisme » (pp. 2-5). 

Davr étudie successivement, dans ce volume, l’œuvre d’ESPINAS, la 
famille et la parenté d’après DURKHEIM, la psychologie sociale de Mc Dou- 
GALL et la sociologie durkheimienne, enfin la psychologie des primitifs d’après 
LÉvy-BRUEL (pp. 307-308). 


Pourquoi les hommes n'ont pas 
trouvé une forme de société qui 
pût les satisfaire. 


La Revue philosophique de janvier-février 1932 contient une intéressante 
étude de FR. PAULHAN sur L’homme et sa condition (pp. 5-60) où l’auteur 
signale dans l’homme une infériorité relative qui est le point de départ de 
ses misères et de ses grandeurs. « Je veux parler, dit-il, d’un déséquilibre 
essentiel, d’une impossibilité dont l’homme a toujours souffert, dont il a 
aussi profité et dont il s’est enorgueilli. Je veux parler de son impuissance 
à obtenir l’harmonie large et durable de ses désirs et de ses idées, à trouver 
une forme satisfaisante à ses sociétés, de son hostilité continuelle non seule- 
ment contre les autres, mais contre lui-même, de son-incorrig'b'e mécon‘en‘e- 


ment. Et tout cela résulte de la facilité relative avec laquel’'e se dissoeient 


les tendances de l’homme, avec laquelle leurs éléments : idées, images, déi"s, 
peuvent se séparer les uns des autres, se réorganiser sur un plan nouveau 
ou se rendre, à quelque degré, indépendants. 

> Comme d'ailleurs la constitution mentale dérive, dans une ascez large 
mesure, de la vie sociale et que celle-ci dépend à son tour de celle-là, le 
désordre de chacune d'elles s’aggrave par le désordre de l’autre, et se réper- 
cute indéfiniment ainsi. Mais les réactions réparatrices que ces troub'es pro- 
voquent se multiplient de même, s’élargissent et parfois s’altèrent ou dévient. 

> Cela suffit à faire de l’homme un être à part » (pp. 5-6). 

PAULHAN explique que l’homme ne peut ajuster avec précision ses idées, 
ses sentiments et sa conduite à l’immense complexité des conditions d'’exis- 
tence que lui imposent le monde extérieur et la société de ses semblables : 
« Il s’aperçoit, il sent qu’il n’est point parfait, et si tel ou tel homme, pour 
son compte personnel, accepte cette imperfection, l’humanité ne s’y est pas 
résignée. De là ses tâtonnements, ses essais, ses réussites parfois éblouissantes 
et ses chutes lamentables ou ridicules. La conscience de ce déséquilibre a jeté 
sur la discordance naturelle de- nouvelles discordances, qui ont pu, çà et là, 
se résoudre en harmonies encore inéprouvées. Mais ces harmonies étaient 
suivies à leur tour d’autres discordances, et ce procédé paraît devoir se 
continuer pendant toute la vie de l’humanité » (pp. 9-10). 
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Si l’on sort du domaine humain, on remarque que l’opposition du groupe 
et de l’individu ne paraît pas inquiéter beaucoup l’animal qui reste, en 
général, beaucoup plus « individu » mais qui, dans .quelques espèces, est 
beaucoup plus strictement adapté, soumis à la collectivité. « La situation de 
l’homme est plus dramatique. Il n’a jamais pu ni se soumettre à la société 
ni se passer d’elle et peut-être le peut-il de moins en moins. Si même il disci. # 
pline sa volonté, s’il est hypnotisé par un groupe au point de se soumettre 
à ses suggestions, il ne met pas fin au drame intérieur. Pour se soumettre M 
au groupe choisi, il doit en affronter d’autres dans lesquels il vit également, 
et qui vivent en lui. Religion, patrie, famille, associations de tout genre et 
de toute dimension attirent ou poussent l’homme en des directions diver- 
gentes. Le déséquilibre humain n’accuse pas seulement le partage assez 
incohérent de l’esprit entre le « nous » et le « moi », maïs aussi l’incohé- 
rence et la division du « nous ». De là, — malgré les tentatives pour établir 
une hiérarchie des devoirs, — des luttes, des hésitations, des regrets, des 
remords, des troubles auxquels personne n’échappe tout à fait. 

> Je croirais volontiers que l’être dont l’homme dérive avait une vie 
sociale trop rudimentaire par rapport à sa vie mentale pour que l’homme püût 
devenir un être franchement social D'autre part, il a dû être contraint à 
chercher dans le groupement le moyen efficace de se défendre, de vivre, 
d’assurer la survivance de sa race. D'ailleurs, sans la vie sociale, l’homme 
n’eût point existé tel que nous le connaissons, il serait resté sans doute 
beaucoup plus près de l’animalité. Une particularité psychologique que nous 
examinerons tout à l’heure le lui a interdit. Il a dû à la fois rester soi et 
devenir les autres, et s’est ainsi trouvé réduit à la contradiction intime et à 
une irrémédiable incohérence » (pp. 11-12). 

PAULHAN est persuadé que l’inquiétude, le déséquilibre, le mécontente- 
ment humain doivent dépendre de cette particularité psychologique. Il croit en. 
discerner la condition « dans une instabilité particulière des tendances, dans 
la dissociation relativement aisée de leurs éléments — idées, impressions, 
images, fragments de désirs ou d’habitudes — qui pourront vivre un peu à 
part, d’une vie relativement indépendante, ou s’engager, selon les cireon- 
stances et les attractions subies, en de nouvelles combinaisons. Cette carac- 
téristique a rendu nécessaire un fait très général qui a déterminé la formation 
particulière de l’humanité. Ce fait, c’est, à mon avis, la constitution de 
l’autorité » (p. 16). 

Mais nulle part l’insuffisance des ressources de l’homme et son impuis- 
sance à en tirer parti ne s'étale plus tristement que dans ses rapports avec 
les autres hommes. 

< La société, explique PAULHAN, est l’instrument le plus puissant qu’ait 
pu creér l’humanité. C’est aussi celui dont elle se sert le plus mal, avec 
lequel elle s’est le plus gravement blessée. Elle a pratiqué bien des formes 
d’association, depuis la simple sympathie, qui n’est pas inconnue des ani- 
maux, jusqu'aux organisations professionnelles, nationales et religieuses. Elle 
est allée jusqu’à rêver, en ce monde ou dans un autre, des groupements 
supra-humains, 

> Aucune des associations réalisées n’a pu l’être de façon satisfaisante. 
Les sociétés se sont montrées en général hostiles, oppressives envers ceux 
qui n’en faisaient point partie. Mais il n’en est aucune qui ne soit troublée 
par des divisions. Une famille unie, une amitié persistante se font remarquer, 
et, plus souvent peut-être que l’admiration ou la sympathie, elles excitent 
l’envie, la malveïllance ou le doute » (p. 34). 

. L'homme a si mal usé de la société, il est resté si profondément réfrac- 
taire au groupement qu’il ne cesse de s’en plaindre : « En même temps que 
l'esprit social, l’esprit individuel s’est précisé, exaspéré parfois, a multiplié 
les insoumissions cachées et les révoltes ouvertes. Le désir de « liberté >» — 
mot vague qui résume tant d’aspirations différentes ou opposées — le besoin 
d’échapper à la famille, au métier, aux conventions, même à la présence de 
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ses semblables, est aussi naturel, aussi profond, aussi constant que 1 i 
& e b 

d’exploiter les autres et aussi de les servir, que le désir de la Le 

et du contact humain, que le besoin d’obéir et de commander » (pp. 35-86). 


Comment linfirmité permanente 
de l’homme s'associe à l’orga- 
nisation sociale pour rendre 
l'autorité nécessaire. 


PAULHAN montre que si les animaux diffèrent entre eux, ils diffèrent 
encore plus de l’homme : « Celui-ci a presque toujours besoin d’être mené. 
Son éducation ne doit jamais s’arrêter. Il reste jusqu’à sa mort un être 
inachevé, déséquilibré. Un homme n’est jamais aussi homme qu’il le devrait, 
à cause de l’indéfini de sa nature; il reste une forme de transition, une 
ébauche à développer. Il n’arrive pas à se créer complètement lui-même. 
Parfois il eroït y parvenir, il se déclare satisfait. Mais par là même il révèle 
qu’il ne saurait l’être. 

> Les pensées et les actes de l’homme mûr et du vieillard décèlent en 
eux la survivance de l’enfant. Leur routine même aurait besoin d’être cor- 
rigée. Maïs dès qu’ils s’en écartent, ils ont de l’enfant, à un degré d’ailleurs 
variable, l’ignorance, l’étourderie, le don de eroire sans savoir ou de nier 
sans raison, l’action impulsive et hasardeuse ou l’hésitation paralysante, la 
confusion, l’observation fallacieuse et pauvre, le raisonnement trompeur guidé 
par des analogies sans portée, la maladresse et la gaucherie, Ils doivent sans 
cesse être conseillés, guidés, informés, dirigés. 

> Cette sorte d’infirmité permanente de l’homme s’associe étroitement 
à l’organisation sociale de l’activité pour rendre l’autorité nécessaire. Nos 
actes ne sont pas le résultat d’un instinct établi et transmis par l’hérédité, 
ils dépendent d’autrui, ils doivent s’adapter aux idées, aux désirs, aux volon- 
tés de nos compagnons. L’ouvrier ne peut travailler que si un chef quelconque 
lui indique l’œuvre à faire, un régiment ne manœuvre pas sans ordres supé- 
rieurs, même un marchand ne vend que ce que le client lui « commande ». 
Le plus libre des hommes doit se conformer à des règlements et à des lois. 
L’individu ne peut jamais déterminer par lui-même sa tâche personnelle 
ni surtout l’ensemble des conditions dans lesquelles il l’accomplira » (p. 37). 

Autre considération également intéressante : « Les hommes ne sont 
égaux en rien. Inégaux par toute leur nature, ils le sont aussi par leur situa- 
tion dans les groupes sociaux. Ces inégalités permettent et provoquent la 
division du travail; elles sont utilisées et renforcées par elle. En particulier, 
elles font que tel individu est plus apte que tel autre à savoir ce qu’il faut 
penser, croire, sentir et faire en tel cas donné, plus capable aussi d’influencer 
les autres. _ 

> Certains esprits sont nés pour commander, d’autres pour obéir, d’au- 
tres aussi n’aiment ni obéir, ni commander » (p. 38). 


L'autorité, si elle est nécessaire, 
reste toujours défectueuse. 


Mais, remarque PAULHAN, l'autorité, si elle est nécessaire, reste toujours 
insuffisante et défectueuse. 

« Insuffisante parce qu’elle n’est pas obéie comme il le faudrait. Insuf- 
fisante aussi parce qu’elle non plus n’est pas ce qu’elle devrait être. Ceci 
excuse un peu cela, mais cela se produirait sans excuse. L’individu de notre 
espèce est incapable de se soumettre pleinement à l’autorité la plus intelli- 
gente et la plus juste. Telle qu’elle s’est réalisée, elle n a jamais été pleine- 
ment obéie. Le désir d’indépendance s’est si bien affirmé, à côté du besoin 
de soumission, que le mot de « liberté » a pris une sorte de pouvoir magique. 
On en est venu à se faire un plaisir, un honneur, un idéal et comme un devoir 
de désobéir à des chefs dont on reconnaît l’autorité, à des lois qu’on accepte. 
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L’homme qui nargue les règlements et brave ses supérieurs peut toujours = 


compter sur des sympathies et des admirations. Etre pour l’éternel Gu.gnol 
contre l’éternel Gendarme, cela est de l’homme comme de l’enfant. Celui qui 
se conforme strictement aux instructions de l'autorité paraît vite ridicu'e. 
Un enfant qui obéirait en tout à ses parents lorsqu'ils ne sont plus avec lui 
semblerait un peu nigaud à ses camarades et peut-être à ses parents eux- 
mêmes. 

> D'autre part, l’autorité reste bien imparfaite. Ce sont des hommes 
qui en usent. Ils n’ont jamais tout à fait les connaissances, l’habileté, les 
sentiments que comporte leur tâche. Ils en déploient plutôt les prétentions. 
Nous en sommes réduits à admirer des réussites médiocres, brillantes parfois, 
toujours défectueuses, souvent peu durables. Pour commandèr dignement à 
l’homme, il faudrait un dieu, un demi-dieu n’y suffirait pas. L'homme même 
dirige souvent assez mal un cheval ou un chien. Mais rien peut-être ne lui 
répugnerait plus que d’être soumis à une autorité divine incontestable et qui 


interviendrait sans cesse auprès de lui. Et si grandes que soient les diffé- . 


rences entre les hommes, aucun n’arrive à la divinité, si ce n’est par hyper- 


bole et métaphore. Aucune race ne s’est formée qui puisse imposer définitive 


ment sa supériorité et son joug. Les rêves, les théories se sont pourtant 
envolés vers ce pouvoir humain quasi infaillible. Renan songeait à la domina- 
tion despotique et bienfaisante d’une classe de savants. Auguste Comte 
voulait instituer un pouvoir spirituel dont il excusait d’avance les abus. 
Mais nous n’avons pas eu à le supporter. ; 

> L’homme a si bien senti son impuissance à se diriger, qu’il a fait 
appel aux autorités de tout genre, aux hommes et aux dieux. La magie, la 
sorcellerie, les diverses religions ont tenté de soumettre l’homme à des pou- 
voirs surhumaïns. Il s’est souvent soumis. Il en a profité, il en a souffert, 
mais les puissances supérieures se sont heurtées à l’incrédulité, à la rébellion. 
Et l’esprit d'indépendance et l’esprit de soumission se sont combinés curieu- 
sement pour glorifier encore ici la révolte » (pp. 40-41). 

Y a-t-il quelque chose à faire? « Peut-être serait-il bon, déclare PAULHAN, 
contrairement aux tendances actuelles, de desserrer un peu les liens sociaux, 


de décentraliser en quelque sorte, de désolidariser les individus et ce-tains . 


groupes. Il faudrait restreindre son zèle à se servir d’autrui et à le servir, 
être surtout préoccupé de ne nuire que le moins possible et seulement en cas 
de nécessité. (Resterait à s’entendre sur cette nécessité) » (p. 53). 

PAULHAN a indiqué ailleurs, comme convenable à l’homme, le développe- 
ment d’un tiers esprit qui se superposerait en lui à l’esprit individuel et à 
l’esprit social, au « moi » et aux « autres ». Et il avait loué une certaine 
attitude d’ironie bienveillante, clairvoyante et active, attitude logiquement 
et moralement suggérée par les oppositions et les accords du monde psycho- 
logique et du monde social, le besoin de l’unité, l'impossibilité d’y accéder, 
et même de la concevoir, sans contradiction, réalisée en une existence quel- 
conque. Il conviendrait de définir un peu plus cette âme supérieure, dire 
quelles tendances doivent s’unir dans ce tiers esprit qui s'élève « au-dessus 
de la mêlée » pour la mieux comprendre, pour se mieux comprendre en elle, 
pour s’y mieux conduire et la mieux diriger, dans la mesure où il peut appar- 


tenir à chacun d’être, selon ses forces, ses fonctions et sa place, un directeur 
(pp. 59-60). 


Les rapports sociaux : union, s6- 
paration et les formes intermé- 
diaires. Le groupe et l'individu. 


Le D' P. ENDT a écrit un traité de sociologie : Sosiologie (Wereldbiblio- 
theek, 1931, 355 p.) où il a étudié, à l’aide d’un grand nombre d’emprunts 
aux meilleures sources, ce qu’il faut entendre par sociologie, les rapports 
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entre l’homme et la société, la nature des relations sociales, leur formation 
| et leurs variétés, les processus de rapprochement, de séparation, de gélect'on, 
_ de classement, ete., la foule, le groupe, les collectivités abstraites, les théories 
_ sociologiques nouvelles. 
Les rapports sociaux, écrit ENDT, ont pour effet de provoquer, par le 
moyen d’actes (processus sociaux), des séparations et des unions. Ils causent 
une transformation continuelle dans les caractères des individus, mettent ecs 
individus dans de nombreux rapports. nouveaux avec d’autres hommes ou des 
groupes d’hommes déjà constitués. De nouveaux caractères se créent ce cette 
façon. La sociologie moderne s’efforce de rapporter toutes ces relations à 
deux rapports fondamentaux : wnion et séparation. En ‘d’autres termes, ce 
qui se passe de plus important entre les hommes, c’est que : a) ils se Tappro- 
chent les uns des autres et qu'après s’être associés, ils marchent de concert; 
b) qu'ils se séparent les uns des autres et qu’après la désunion, ils vont 
chacun de leur côté, Ceci nous amène à un premier groupement essentiel de 
tous les processus sociaux : I. Processus d'association. II. Processus de BSpa- 
ration. IIL. Processus mixtes agissant à certains égards dans le sens de 
l’union, à d’autres dans le sens de la séparation. Ce sont des relations qui 
peuvent se comparer à celles qu'ont entre elles les pièces d’un jeu d’échecs. 
Mais ce qu’il y a d’important dans ces attitudes de rapprochements et de 
_ retraites, c’est qu’il se crée ainsi des groupes, des formations, disent TÜN 
NIES, VIERKANDT, VON WIESE, des cristallisations. Ces formations sociales ne 
sont pas toujours perceptibles par les sens. On peut les représenter à l’aide 
de symboles (par exemple un drapeau, une eroix, etc.). Elles vivent de la 
sorte dans le monde représentatif des individus, et ceci suffit à nous donner 
le droit de dire qu’elles existent et qu’elles constituent un objet de science, 
Une masse d’hommes est accessible aux yeux, mais ce qu’on peut voir avec les 
yeux n’est pas précisément la même chose qu’une formation sociale. Les 
relations (morales) qui existent entre les hommes font aussi partie de notre 
représentation quand nous voyons la masse ou quand nous pensons à elle. 
A vrai dire, une formation ne se compose jamais d’hommes, dit la nouvelle 
sociologie; une formation consiste en représentations psychiques dirigées vers 
des relations entre les hommes, dans l’espèce vers des relations entre des 
hommes qui sont (ou ont été) amassés à telle place. L'Eglise, l’Etat sont 
aussi des formations, cependant quand on en parle on ne se les représnte 
pas sous la forme d’un petit nombre d’hommes. Quelques formations sont 
aussi vieilles que l’humanité, par exemple le couple humain, d’autres nais- 
sent et disparaissent au cours de l’histoire (les corporations, par exemple). 
Enfin, les formations disparaissent aussitôt que l’on ne peut plus se les 
représenter : « Un rapport n’est rien en dehors de l'intelligence qui rap- 
porte », dit BERGSON (Evolution créatrice, p. 385). 

Il résulte de ce qui précède qu'aux yeux de l’auteur, la sociologie 8e 
divise en deux parties : I. La théorie des relations entre individus, II. La 
théorie des formations sociales (pp. 41 ss.). S 

En général, la formation sociale n’est pas sous la dépendance des in L 
vidus qui la composent; elle porte un caractère plus ou moins objectif. Quan 
le groupe est indépendant de la disposition (a tendance) qui y a pt où 
peut parler d’un degré renforcé d’objectivité et le plus haut degré 9] 
tivité est atteint quand il ne s’agit plus de manifestations isolées, ue e 
situations générales. Le sentiment l’emporte Fu: que le groupe doit exister, 

xistence ne peut se concevoir sans lui. GizES 
La Ter se ne ensuite ce qui l’emporte : le groupe ou l’individu. 
C’est une question qui se rencontre souvent en sociologie et que ENDT a exa- 
minée à plusieurs reprises (notamment en rapportant la théorie de PUR 
Ici ENDT reproche à LE BON d’avoir, dans sa, Psychologie des foules, compar 
l'individu et la collectivité dans des situations différentes. On ne pee pas 
comparer le juge anglais qui juge seul avec le jury français et . conclure qe 
l'individu est supérieur à la collectivité. Le juge anglais a une formation plus 
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haute. Pour être juste, la comparaison doit se faire entre le jugement rendu 
par un jury composé de douze personnes et le jugement rendu par une seule de 
ces personnes; il est alors probable que le jugement d’un seul juré sera infé- 
rieur à celui des douze jurés réunis en conseil. Le jugement de l’Académie des 
sciences sur la théorie d’Einstein a--il plus de valeur que le jugement du 
professeur X ? Il semble qu’on ait opposé ici une attitude collective à une 
attitude individuelle, il s’agit en réalité d’une attitude collective vis-à-vis 
de l’attitude d’une personne qui fait partie d’une autre espèce de collectivité, 
car l’opinion du professeur X est tout de même représentative de celle qui 
a cours dans un certain milieu, c’est une fraction de cette opinion. Un 
groupe mieux constitué s’oppose à un groupe plus lâche. Entre l'individu et 
la collectivité, il y a un grand nombre de phases intermédiaires, ENDT définit 
très finement toutes ces attaches qui associent l'individu plus ou moins étroi- 
tement à certaines formations. À cet égard, son ouvrage forme une intéres- 
sante contribution à la psychologie sociale considérée comme sociologie. 


Dans quelle mesure les intérêts 
se transforment-ils avec l’âge? 


L'ouvrage de ErwarD K. STRONG, Jr, professeur à l’Université Stan- 
ford, Change of interests with age (Stanford University Press, London, 
H. Mülford, 235 p., $4.—), renferme une étude sur les attitudes des personnes 
de vingt à soixante ans en tant qu’il s’agit des changements qui surviennent 
dans leurs intérêts au fur et à mesure qu’elles avancent en âge. L'enquête 
a porté sur 2.340 personnes occupant des fonctions d’ingénieurs (engineers), 
de juristes, d’agents d’assurance, d’ecclésiastiques, d’éducateurs, d'écrivains 
et de secrétaires de 1’Y.M.C.A. Parmi les résultats de cette enquête on 
peut citer ceux-ci : les personnes plus âgées ne sont pas plus stables dans 
leurs intérêts que les plus jeunes; elles ont autant de préférences et de 
répulsions que les jeunes, mais ces préférences et ces répulsions ne coïncident 
pas avec celles des jeunes. Les changements ne se placent pas uniformément 
au cours de l’âge; en chiffres ronds, 50 % des changements ont lieu entre 
25 et 35 ans, 20 % entre 35 et 45 ans et 30 % entre 45 et 55 ans. Il y a peu 
de changements entre 55.et 65 ans. Ce sont les occupations périlleuses (avia- 
tion) qui montrent les plus grands changements, Les personnes âgées n’ai- 
ment pas ces occupations autant que les jeunes. Les adultes sont moins portés 
que les jeunes gens à adopter une nouvelle orientation. Le goût du travail 
diminue d’ailleurs avec l’âge. Les activités linguistiques, orales ou écrites 
déclinent avec l’âge, mais celles qui impliquent la lecture augmentent avec 
le temps. En général, les choses que nous aimons le plus à 25 ans, nous les 
aimons de plus en plus à mesure que l’âge s’avance et ce que-nous aimons 
le moins à 25 ans, est de moins en moins aimé. 

STRONG croit que les intérêts sont l’expression de qualités innées, mais 
que la forme particulière dont leur expression est revêtue est fortement 
déterminée par les facteurs du milieu. Aïnsi un garçon doué de la faculté 
de mouvoir habilement les doigts pourrait dire et répéter qu’il voudrait 
être électricien, horloger, dentiste ou sculpteur, suivant qu’il a vu à l’œuvre 
l’une ou l’autre des personnes exerçant pareille profession et qu’il a ainsi 
éprouvé le besoin de se servir de leurs instruments. L’enfant aurait une 
tendance à répéter ses déclarations si ceux avec qui il vit les approuvaient 
et s’y intéressaient et, au contraire, à les oublier si son publie les désapprou- 
vait ou n’y prenait aucun intérêt. Il n’est pas nécessaire d’imaginer pour 
cela de grandes différences dans les qualités innées, bien qu’il puisse y en 
avoir. De légères différences dans une habileté précoce à manier tel ou tel 
organe ou, par exemple, à faire des calembours, conduisent à des différences 
dans la réalisation, car celui qui est fort dans l’exécution d’un acte, est 
encouragé à se- développer en ce sens et celui qui ne l’est pas abandonne 
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_ vite la partie pour faire autre chose. Des ingénieurs et d iasti 
_ ont peut-être différé légèrement par Datparan État à de 
grâce au contact de leur entourage ils ont été poussés dans des directions 
_ différentes et, par là même amenés à développer des intérêts manifestement 
différents. Si l’on constate que les ingénieurs et les ecelésiastiques se ressem- 
blent plus à 55 qu à 25 ans, le fait peut être dû à un affaiblissement de leurs 
qualités innées ou bien à la pression continuelle du même entourage pendant 
trente ans. D’un autre côté, si les deux groupes sont moins différents à 
25 qu’à 55 ans, le fait peut être dû à l’accumulation continuelle d'intérêts 
différents dépendant de la permanence de qualités innées différentes, ou bien 
à ce que, si toutes ces personnes vivent dans le même pays, à ce qu’elles 
se sont néanmoins choisi des entourages particuliers qui sont plus ou moins 
en rapport avec leurs intérêts et qu’elles ont par là même vécu sous l’action 
d’influences différentes (pp. 100 ss.). 


Convment les villes ont transformé 
les valeurs sociales. 


Dans son ouvrage sur Le déclin de l’Occident (traduit de l’allemand par 
M. TAZEROUT; Paris, Librairie Gallimard, 1931, tome I°, 2 vol. 665 p. 
120 fr.), OswazD SPENGLER (cf. Revue, mars 1926, p. 405) explique entre 
autres considérations dont nous ne pouvons retenir ici qu’une faible partie, 
que le passage de la culture à la civilisation s’accomplit dans l'antiquité 
au IV°, en Occident au XIX® siècle : « Désormais les grandes décisions spi- 
rituelles n’ont plus lieu, comme au temps du mouvement orphique ou de la 
Réforme, dans le « monde entier », où il n’y a pas en fin de compte un seul 
village absolument insignifiant, mais dans trois ou quatre grandes villes 
mondiales, qui ont attiré à elles toute la substance historique et en face des- 
quelles le paysage entier d’une culture tombe au rang de province, qui n’a 
plus à son tour qu’à nourrir les villes mondiales avec le reste de ses meilleurs 
hommes. Ville mondiale et province — ces concepts fondamentaux de toute 
civilisation font apparaître un problème formel d’histoire entièrement nou- 
veau, que nous sommes justement en train de vivre aujourd’hui sans en 
avoir le moins du monde saisi toute la portée. Au lieu d’un univers, une ville, 
un point où se concentre la vie entière de vastes régions, tandis que le reste 
se fane; au lieu d’un peuple aux formes abondantes, qui a grandi dans le 
terroir, un nouveau nomade, un parasite habitant la grande ville, homme des 
réalités tout pur, sans traditions, noyé dans la masse houleuse et informe, 
irréligieux, intelligent, stérile, haïssant profondément le paysanat (et la 
noblesse terrienne qui en est la suprême expression) — que signifie ce pas 
de géant vers l’anorganique, vers la fin? La France et l’Angleterre ont 
accompli, l'Allemagne est en train d’accomplir ce pas. Après Syracuse, Athè- 
nes, Alexandrie, vient Rome. Après Madrid, Paris, Londres, suivent Berlin et 
New-York. Devenir province est le destin de régions entières non situées 
dans le rayon lumineux de l’une de ces villes, comme autrefois la Crète et la 
Macédoine, aujourd’hui le Nord scandinave » (pp. 66-67). 

Les villes ont eu, aux yeux de SPENGLER, une action dissolvante caracté- 
ristique : « Ville mondiale signifie cosmopolitisme au lieu de « patrie », sens 
froid des réalités au lieu de respect pour la tradition et ses enfants, irréligion 
scientifique pétrifiant la religion du cœur qui l’a précédée, « société > au 
lieu d'Etat, droits naturels au lieu de droits acquis. L'argent, comme gran- 
deur anorganique, abstraite, dépouillée de tout rapport avec le sens du sol 
fertile et les valeurs d’une économie domestique primitive — est un avantage 
que les Romains avaient sur les Grecs. Dès lors une conception sublime de 
l’univers était aussi une question d’argent. Ce n’est pas le stoïcisme grec 
de Chrysippe, mais le stoïcisme tardif de Caton et de Sénèque qui se fonde 
sur la fortune, et ce n’est pas non plus la pensée socio-éthique du XVIII’, 
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mais celle du XX° sièele — quand elle veut passer d’une agitation profes- 
sionnelle.… lucrative.. à l’action —, qui est une affaire de milionnaires. 
La ville mondiale n’a pas un peuple, mais une masse. Son incompréhension 
du traditionnel, dans lequel elle combat la culture (la noblesse, 1’Eglise, les 
privilèges, la dynastie, les conventions artistiques, la possibilité d’une limite 
à la connaissance scientifique) ; son intelligence froide et perspicace, supé- 
rieure à celle du paysan; son naturalisme d’un sens tout nouveau, qui prend 
ga source dans les instincts les plus vieux et les conditions primitives de 
l’homme, par delà Socrate et Rousseau et loin derrière eux, en ce qui con- 
cerne toutes les questions sexuelles et sociales; le panem et circenses qui 
reparaît sous le manteau de la lutte des salaires et de la place de sport — 
tout cela marque, à côté de la culture définitivement achevée, à côté de la 
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province, une forme tout à fait nouvelle et tardive, sans avenir, mais inévi- M 


table, de l’existence humaine » (pp. 68-69). 


Les hommes d’affaires, 
pionniers des temps nouvetux. 


Quel sera le caractère des hommes des temps nouveaux? « Impérialisme 
est civilisation pure, écrit SPENGLER. Le destin d'Occident est dans ce phéno- 
mène irrévocable. L’homme cultivé a son énergie dirigée en dedans, le civilisé 
en dehors. Aussi vois-je dans Cecil Rhodes le premier homme d’un temps 
nouveau. Il représente le style politique d’un avenir plus lointain, occidental, 
germanique et spécialement allemand. Sa parole : « l’expansion est tout », 
renferme sous cette forme napoléonienne la tendance très pure de toute civi- 
lisation mûre. Elle est vraie des Romains, des Arabes, des Chinois. Il n’y 
a point ici de choix. Ce n’est pas la volonté consciente de l’individu, ou de 
toute une classe, ou d’un peuple, qui décide. La tendance expansive est une 
fatalité, quelque chose de démonique et de fantastique, empoignant l’homme 
tardif du stade grand citadin, le contraignant à son service et abusant de 
lui, qu’il le veuille ou non, qu’il le sache ou non. Vivre, c’est réaliser le 
possible, le pur cerveau ne connaît que des possibilités extensives. Le socia- 
lisme actuel, encore insuffisamment développé, a beau s’insurger contre l’ex- 
pansion, un jour il la représentera lui-même avec la plus grande distinction, 
avec toute la véhémence d’un destin. Ici, le langage formel de la politique 
— comme expression intellectuelle immédiate d’une espèce humaine — touche 
à un profond problème métaphysique, au fait, confirmé par la valeur absolue 
du principe de causalité, que l'esprit est le complément de l’étendue » 
(pp. 74-75). 

« Rhodes apparaît comme le premier précurseur d’un type césarique occi- 
dental dont l’heure n’a pas encore sonné. Il occupe le centre entre Napoléon 
et l’homme de violence des siècles futurs immédiats, tel ce Flaminius, qui 
depuis 232 poussait les Romains à dompter les Gaulois cisalpins et à com- 
mencer ainsi leur politique d’expansion coloniale, l’avait été entre Alexandre 
et César. Flaminius était, au sens strict, un particulier exerçant un pouvoir 
politique prépondérant en un temps où l’idée d’Etat était sous l’emprise de 
facteurs économiques, qui furent certainement à Rome le premier type d’op- 
position césarique. Avec lui finit l’idée de service d’Etat et commence la 
volonté de puissance, qui ne compte que sur les forces, jamais sur les tradi- 
tions. Alexandre et Napoléon étaient des romantiques au seuil de la civilisa- 


tion, dont ils sentaient déjà le souffle évident et frais, mais l’un se plaisait . 


dans le rôle d’Achille et l’autre lisait Werther. César était simplement un 
homme d’affaires d’une intelligence prodigieuse. 

> Mais Rhodes entendait déjà par politique victorieuse uniquement le 
succès territorial et financier. C’est le trait romain de son caractère, dont il 
avait à peine conscience. La civilisation occidentale ne s'était pas encore 
incarnée avec une telle énergie et une telle pureté. Seules ces cartes géogra- 
phiques pouvaient le plonger dans une sorte d’extase poétique, lui fils de 
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1 a Puritains, arrivé sans argent en Afrique du Sud où il acquit une 
fortune colossale, instrument de puissance pour ses buts politiques. Son idée 
d’un chemin de fer transafricain du Cap au Caire, son projet Empire sud- 
africain, sa puissance spirituelle sur les magnats du sous-sol, financiers de 
fer qu’il obligea à mettre leur fortune au service de ses idées ; 8a capitale 
de Boulouvayo, dont l’homme d’Etat tout-puissant, sans rapport définissable 
avec l'Etat, a fait une résidence future taillée à la mesure des rois ; ses 
guerres, ses actes diplomatiques, ses systèmes routiers, ses syndicats, ses 
armées, sa conception du « grand devoir des cerveaux envers la civilisation » 
— tout cela prélude, grand et manifique, à un avenir qui nous est encore 
réservé et qui doit clore définitivement l’histoire de l’Européen d’Occident. 
> Quiconque ne comprend pas qu’on ne peut rien changer à cette fin, 
qu’il faut la vouloir ou rien, qu’il faut aimer ce destin ou désespérer de 
l’avenir de la vie; quiconque ne sent pas ce que renferment aussi de gran- 
diose cette activité des fortes intelligences, cette énergie et cette discipine 
. des natures dures comme fer, ce combat par les moyens les plus ardus et les 
plus abstraits; quiconque s’égare dans l’idéalisme d’un provincial en quête 
du style vivant des temps écoulés : celui-là doit renoncer à comprendre l’his- 
: toire, à la revivre, à la créer » (pp. 75-77). 
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LORS RE FL x = _ La XXXI° « Année psychologique». 

__ La XXXI* année de L’Année psychologique, publiée par HENRI PIÉRON 

_ (Paris, Alcan, 1931, 2 vol. in-8°, 120 fr.), renferme comme de coutume des 
_ mémoires originaux et des notices bibliographiques. G. v. BEKESY a écrit pour 

_ ce volume Une théorie nouvelle de l'audition; W. DOLANSKY a examiné la 

_ question Les aveugles possèdent-ils le sens des obstacles? (l’auteur est lui- 

_ même aveugle); G. Durup et A. FESSARD rapportent les résultats de leurs 

_ expériences sur Le seuil de perception de durée dans l’excitation visuelle. 

Enfin, M. ROSTOHAR trace L'évolution de la représentation visuelle à partir 

de l’impression initiale. Dans le domaine âes applications, une intéressante 

_ Contribution à l’étude des enfants bien-doués, de O. DEcROLY et M. L. WAU- 
THIER (v. ci-dessus), et une étude de L. WALTHER où l’auteur, basé sur une 
longue expérience, décrit Quelques chapitres de la Technopsychologie du tra- : 

_ val industriel. Enfin, un mémoire de D. et L. KowARSKI et MARCEL FRAN- 

Gois aonnent une Contribution à l’étude de l’apprentissage, faisant suite à 
un travail paru dans le précédent tome de l’Année. Dans les Notes et Revues, 
H. LAUGIER et D. WEINBERG apportent une utile contribution à la docimas- 
tique, en étudiant le facteur subjectif dans les notes d’examen, à côté de 
deux notes de psychotechnique de H. PIÉRON et A. FESSARD sur La notion de 
validité et le Minimum de mesures nécessaires pour l’étalonnage d’un test 
dans un but psychométrique, et d’une brève note de J. M. LAHY sur la Mesure 
de la suggestibilité motrice. 

__- À côté de cet apport original, la partie bibliographique tient comme à 
l’accoutumée dans ce volume une place considérable. Ce tome, en effet, con 
tient, embrassant les chapitres les plus divers de la psychologie, seize cent 
quatre-vingt dix comptes rendus de livres et articles de revues parus en toutes 
langues au cours de l’année 1930. 
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« La vie juridique des peuples ». 


La tâche essentielle de l’heure est d’amener les nations à se comprendre, 
par une vulgarisation méthodique de leurs institutions fondamentales. Tel 
i anime l’œuvre que H. LÉVy-ULLMANN et B. MIRKINE-GUETZÉ- 
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pays correspondra un volume séparé. Les premiers pays choisis sont ceux 
qui paraissent le mieux se prêter à une description générale faisant ressortir, 
en vue de la mise en parallèle, des types de sociétés à différentes étapes 
de leur développement. Telle est la raison pour laquelle les éditeurs ont estimé 
qu’il convenait de débuter avec la Belgique, adoptée par eux comme terme 
de comparaison. La grande maturité de ses institutions, le soin apporté à la 
conservation et à l’entretien de.sa codification, sa législation sagement expé- 
rimentale, sa prudente hardiesse dans tous les domaines, la haute valeur de 
ses juristes-sociologues, dictaient littéralement ce choix, L’empressement 
remarquable avec lequel d’illustres collègues belges, que leur renommée inter- 
nationale désignait d’avance pour la confection de ce premier volume, ont 
consenti à répondre à leur appel — empressement qui nous a nfiniment tou- 
chés et encouragés — leur ? démontré de plano la justesse de l’idée. « Nous 
ne doutons pas qu’elle soit féconde en résultats. Le livre belge ouvrira aux 
suivants une route large et claire, tracée de main de maître. » Chaque volume 
embrassera l’ensemble des institutions. Il ne suffit plus aujourd’hui, même 
pour les spécialistes du droit comparé, de se cantonner dans l’étude exclusive 
de telle ou telle branche de la science juridique, par exemple de la législa- 
tion commerciale, du régime pénitentiaire ou de la procédure. Entre les 
diverses parties de la charpente sociale règne une étroite dépendance (pp. 6-7). 

Le premier volume de la Série est réservé à la Belgique (Paris, Dela- 
grave, 1931, 448 p.). Il comprend les matières suivantes : 

La Constitution et le régime politique (éléments de droit constitutionnel), 
par MAURICE VAUTHIER, — L’Administration et les finances (éléments de 
droit administratif et de législation financière), par MAURICE VAUTHIER. — 
Le recours contre la puissance publique (éléments de contentieux administra- 
tif), par MAURICE VAUTHIER. — Les infractions pénales; leur répression; 
leur réparation (éléments de droit pénal et d’instruction criminelle), par 
JEAN SERVAIS. — La famille et la propriété (éléments de droit civil et théorie 
générale des droits intellectuels), par JEAN DABIN. — Le travail (éléments de 
législation industrielle), par ERNEST MAHAIM. — Les relations d’affaires 
(éléments de droit commercial), par LOUIS FREDERICQ. — Les procès entre 
particuliers (éléments de procédure civile et commerciale), par XAVIER JANNE. 
— La vie internationale de la Belgique. Ses relations extérieures. Son droit 
international public, par CHARLES DE VISSCHER. — Je droit international 
privé en Belgique, par le Vicomte POULLET. 


Sociétés et Institutions 


La salle de travail d’ethnologie 
juridique à VUniversité de 
Paris. 


. On lit dans le troisième fascicule des « Etudes de sociologie et d’ethno- 
logie juridiques », publiées sous la direction de RENÉ MAUNIER (Paris, Edi- 
tion Dornat-Montchrestien, 1930), que, par un vote unanime, la Faculté de 
droit de Paris a décidé la création d’une salle de travail d’ethnologie juri- 
dique, dont elle a confié la direction à MAUNIER : « Ainsi est faite dans les 
enseignements auxiliaires de notre Faculté, quelque place à l’étude des cou- 
tumes exotiques. Ainsi est reconnue et déclarée l'utilité théorique et pratique 
d’une telle étude. Elle est utile aux historiens, par les comparaisons qu’elle 
peut leur donner entre le « primitif » et le « civilisé ». Elle est utile aux 
coloniaux, par les clartés qu’elle peut leur fournir, dans leurs rapports de 
société avec les indigènes de nos colonies, On l’a montré déjà : la connais- 
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sance des institutions des peuples & non civilisés » eût évité, à nos législa- 


teurs et à nos administrateurs, maintes erreurs d’action, Et c’est pourquoi 


la salle de travail devra agir en liaison avec l’ensei islat: 
L gnement de la législat'on 
coloniale, dans lequel j’ai fait, délibérément trè 
sociologie Me ER À , une très grande place à la 
8 l’année 1930, il a pu être organisé une salle d’étude, avec un rudi- 
ment de bibliothèque. Et l’on a pu donner une série de conférences qu’on ur 
chaque année, renouveler. MAUNIER a parlé de la famille Kabyle et la famille 


Eomaine; puis M. PEror, professeur d’histoire de droit, a parlé de L’hom- 


mage féodal; M. GIFFARD, professeur de droit romain, de la vengeance privée 
et de la procédure romaine; et M. F'AUCONNET, professeur de sociologie à la 


Faculté des lettres, des formes primitives de la prohibition de l’homicide. 


<- Par là, on à voulu marquer qu’une étude des droits primitifs, poursuivie 
par des jurisconsultes, ne pourra que gagner à une collaboration des ethno- 
logues et des sociologues » (pp. 5-6). | 


« The Econometric Society ». 


La Revue d’économie politique de septembre-oetobre 1931 donne, sous la 
signature de:JACQUES MoRET, des détails sur une nouvelle association de 
recherches économiques, The Economctric Society, créée par IRVING FISHER, 
et dont celui-ci a exposé les grandes lignes dans une lettre, contresignée par 
M. RAGNAR FRISCH et M. CHARLES F. Ross, qu’il a adressée à une trentaine 
d’économistes du monde entier en les priant de lui faire connaître leur avis 
sur un certain nombre de points. 

Ce projet a été si chaleureusement accueilli que, pratiquement, toutes les 
personnes consultées ont répondu à la lettre de M. TIRvING FISHER en faisant 
différentes suggestions qui ont permis à celui-ci d'élaborer les statuts de la 
future société. Ces statuts ont été adoptés par une assemblée constitutive qui 
s’est tenue le 29 décembre 1930 à Cleveland, où se trouvaient réunis les con- 


grès de l’American Economic Association, de l'American Statistical Associa- 


tion et de l'American Association for the Advancement of Science. 

L’Econometric Society a été ainsi définitivement constituée sur les bases 
suivantes : 

1° Bur. — L’Econometric Society est une société internationale pour 
l’avancement de la théorie économique dans ses rapports avec la statistique 
et les mathématiques. La Société doit se comporter en o"ganisation scienti- 
fique, complètement désintéressée, sans tendances politiques, sociales, finan- 
cières ou nationalistes. Son principal objet est de promouvoir les études qui 
tendent à une unification des abords quantitatifs, théoriques et empiriques, 
des problèmes économiques, et qui sont imprégnées de raisonnements construc- 
tifs et rigoureux comme ceux dont le règne s’est établi dans les sciences 
naturelles, Toute activité tendant finalement à favoriser une telle unif:cation 
des études théoriques et réelles en économique rentre dans la sphère d’activité 
de la Société (pp. 1461-1462). ES : 

Ainsi constituée aux Etats-Unis, sur-un terrain vraiment international, 
l’Econometric Society a immédiatement montré que ses membres européens 
entendaient rivaliser d’activité avec leurs col'ègues américains. 

Le vice-président, M. DivisiA, a tenu à assurer, dès la première année, 
une liaison effective en organisant une réunion continentale qui s’est tenue 
les 22, 23 et 24 septembre, après le Congrès de Madrid de l’Institut inter- 
national de Statistique, à l’Université de Lausanne, où l’Econometric Society 
a trouvé un accueil aussi cordial qu’agréable. , ; : 

Le succès même de cette réunion, où se sont rencontrés, trois fois par 
jour, dix-sept participants venus de dix différents pays (Algérie, l; ne 
magne, 1; Autriche, 2; France, 4; Grande-Bretagne, 1; Italie, 2; Norvège, l; 
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Pays-Bas, 1; Suède, 2; Suisse, 2), prouve l’intérêt qu’a déjà rencontré, de 
toutes parts, l’économétrie à peine naissante, de même que l’importance des 
sujets traités montre l’étendue du champ scientifique qui s’ouvre à elle. 

Au cours des premières séances, divers conférenciers (MM. AKERMAN, 
BoNINSEGNI, DEL VECCHI0, ROY, SRAFFA et WEINBERGER) ont traité des ques- 


tions historiques, en célébrant les premiers économistes mathématiciens dont 


les travaux ont permis la naissance de l’économétrie, et en rendant spéciale- 
ment à LÉON WALRAS et à VILFREDO PARETO les hommages qui leur étaient 
dus en la ville de Lausanne, choisie pour la première réunion de l’Econometric 
Society parce qu’elle avait été le berceau européen de l’économie mathéma- 
tique. 

: Les congressistes ont ensuite entendu une série de communications seien- 
tifiques qui ont donné lieu à des discussions témoignant tout à la fois du 
vif intérêt que présentaient la plupart d’entre elles et de l’activité des audi- 
teurs. 

M. RAGNAR FRISCH, promoteur, avec IRVING FiISHERr, de l’Econometric 
Society, a notamment fait avec succès un exposé de nouvelles méthodes de 
mesure de l’utilité marginale : celle que M. IRVING FISHER a indiquée à son 
cours dès 1910 et n’a publiée qu’en 1928; la méthode des isoquantes que 
M. R. FRISCH lui-même a relatée entre temps, en 1926 (dans un travail qui a 
été signalé à l’époque aux lecteurs de la Revue), et enfin deux méthodes 
récentes dues également à M. R. FRISCH : celle de la variation de la quantité 
et celle de la translation. 

De même, M. MARSCHAK a traité de la détermination statistique des 
courbes d’offre et de demande. 

Enfin, le programme a comporté les questions suivantes : 

Les corrélations des prix et les courbes statistiques d’offre et de demande, 
par M. FANNO; 

La demande dans ses rapports avec la distribution des revenus, par 
M. Roy; 

La recherche de revenus équivalents en différents pays, par M. STAEHLE; 

Une nouvelle formule des distributions statistiques et son application à 
la distribution des revenus. La statistique et les théories scientifiques, par 
M. DARMOIS; 

L'emploi des équations aux différences dans l’étude des. distributions 
statistiques. Le calcul tensoriel comme moyen de formulation invariante des 
lois économiques et statistiques, par M. FRISCH; 

Les systèmes autoentretenus et les oscillations de relaxation, par M. LE 
CORBEILLER ; 

La détermination de la période économique en économie individuelle, par 
M. ROSENSTEIN-RODAN ; 

Trois notions de l’équilibre économique, par M. BoUSQUET'; 

L'utilisation des équations fonctionnelles et des nombres complexes dans 
les recherches économiques, par M. TINBERGEN. 
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Sommaire des publications échangées 
avec 
la REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


AFRICA (Vol. V, No. 1, 1932). — E. von Sydow : The image of Janus in African 
sculpture. — Guillemé : Simples notes sur l'émgraton des indigènes de l'Afrique 
Centrale vers les centres industriels. — H. M. T. Herbe Es modern life of 
the East African native. 


AMERICAN ECONOMIC REVIEW (Vol. XXI, No. 4, 1931). — N. J. Ware : The 
- Physiocrats. — J. R. Commons : Institutional economics. — H. ©. Freeman : 
Stock div:dends and New York Stock Exchange. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Vol. XXXVII, Nos. 8-4, 1931). — F. H. 
Hankins : Franklin Henry Giddings, 1855-1931 : Some aspects of his soc olog cal 
theory. — W. C. Alee : Co-operation among animals. — R,. T, Lapiere and Cheng 
Wang : The incidence and sequence of social change. 


ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE : (n° 4, 1931). — J. Schum- 
peter : Les possibilités actuelles du socialisme. — C. Loiseau : La politique inter- 
nationale du Saint-Siège. — E. Janelle : La doctrine sociale de l'Eglise d'après 
‘VEncyclique « Quadragesimo anno ». 


ANTHROPOS (vol. XXVI, n°s 5-6, 1931). — C. S. Daigre : Les Bandas de l'Ouban- 
gui-Chari (Afrique Equator ale française). — P. P. Arndt. : Die Religion der 
Nad’'a — R,. Verbrugge : La vie chinoise en Mongolie. 


ARBEIÎT (H. 11-12, 1931: H. 1, 1932). — W. Milne-Bailey : Währungspolitik und 
Wirtschaftskrise. — G. Colm : Wege aus der Wirtschaft:krise. — W. Pahl : Die 
Krise des Soz'alismus und die Sozialisierungsfrage. — L, ent : Vom Sinn des 


staatlichen Arbeitsschutzes. ; 


ARCHIV FÜR KRIMINOLOGIE (Bd. 89, H. 5-6, 1931). — C. Lieonhardt : Psycho- 
logische Beweisführung. — W. Weimann : Die Flammenwirkung bei Waîffen 


mit rauchstarker Munition, 


ARCHIV FÜR SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 66, H. 3, 


1931). — H. Kelsen : Aïllgemeine Rechtslehre im Lichte materialistischer Ge- 
schichtsauffassung, — W. Fellner : Zum Problem der universellen Ueberproduk- 
tion. — E. 9chneidet : Kostenanalyse als Grundlage einer statisiischen Ermitt- 


lung von Nachfragekurven. 


ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n° 90, 1931). — J. Hersch : Les images dans T'œu+ 
vre de M. Bergson. — A. Rey : L'instinct maternel de la souris. — S. À, Courts: 
La courbe de cro.ssance et la détermination inductive des éléments psychologiques. 


(! 
AVENIR SOCIAL ‘(n°5 8 à 12, 1931). — E. Vandervel!e : Anseele et le 50e anni- 
versaire du Voortit. — L, Blum : La crise anglaise. — H. De Man : Le socia- 
lisme espagnol. 


BULLETIN DE L'ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE. Classe des FA -Arts 
(nos 8-12, 1931). — P. Braecke : L'œuvre d'art. — J, Delville : La raison 
d'être des Ecoles d'art. 


BULLETIN DE L'ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE. Classe des Lettres (n° 9 
à 12, 1931). — M. Ansiaux : Les beso'ns collectifs et l organisation politique. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nes 46 à 52, 


1931: n°5 1 à 6, 1932). — Aüïdmnistration. Quest:ons industrielies. Questions 
commerciales. 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (nos 9- 
10, 1931; n° 1, 1932). — Faugeras : La décadence de l'agricuiture européenne 
et l’état actuel de l’agriculture des pays d'outre-mer. — P. Dominique : L'éco- 


nomie soviétique et l'organisation du travail dans les fermes collectives de l'U. 
R. $.S. 


BULLETIN DE LA COOPERATION INTELLECTUELLE (n°s 10 à 12, 1931). — 


Note. Activité de l'organisme de coopération inteilectuelle: Chronique. Comptes 
rendus. Documents. 


BULLETIN DE L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE DZ L'UNIVERSITE DÜ TRA- 
VAIL DU HSINAUT (n° 11, 1931). — U, Lamalle : Le rôle de la Belgique 
dans le développement ces chemins de fer, 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE 
(n°$ 11-12, 1931). — Commission administrative. Procès-verbal de la séance de la 
Cornmission administrat.ve du 18 novembre 1931, 


"BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (nes 9 à 12, 1931; 
n° 1-2, 1932). — K, Terlinck : Report et déport en changes. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DES SCIENCES ECONOMIQUES (3° année, n° 1, 
1931). — U. Vaes : La société anonyme et le sort des actionnaires. — Ch. Ro- 
ger : Les nouvelles idées de M. J. M. Keynes dans son « Traité sur la: Monnaie ». 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (n° 110, 
1931). — Documents préparatoires à la dixième session de l'Association interna- 
tionale pour la Protect:on de l'Enfance. Lisbonne, 25 au 29 octobre 1931. 


BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIETE ALFRED BINET (n° 265 à 269, 1931). 


— Tests d'instruction. — L'enseignement de l'histoire à l'école primaire, — 
Pellet : Nouveaux documents sur fa lecture. 


BULLETIN MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE 
(oct, nov., déc., 1931). — Statistique des prix de gros. Nombres-indices des prix 


de gros, des prix de détail, du coût de la vie. Producton: Commerce. Change. 
Banques d'‘miss:on, Chômage. 


BULLETIN MENSUEL DE LA MUTUELLE SOLVAY (no ‘12, 1931). — Les 


causes monétaires de la crise mondiale, Du rôle de la rationalisation dans la 
genèse de la crise. 


BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BENEFICIS (n° 1-2, 1951). — 


“Assemblée générale. Comptes rendus des i 
É séances du (Conseil d'admini 
Charles Robert : sa vie, son œuvre. | MP Li Po 


BULLETIN DE LA SOCIETE DE BANQUE SUISSE (n°s 5 à 7, 1931) — La 
. Conférence de Bâle de 1931 et le rapport Layton. Les problèmes monétaires. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (n° 5, 1930; 


- 1 SS 1 à 3, 1931). — E. A. Singer. : Mécan sme et télévlogie. 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (n° 2, 1931). 
- EL Van Oost : Le Congrès international de géographie de 1931. — FI. Claes : 
. Chez les Indiens Huitotes et Corregunjes. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE 
(n°5 6 à 9, 1931). — P. Borg: Mäétholes actuelies de détermination de la 
valeur boulangère des blés et des farines. — J. Rennes : Production du lait 
propre et sain sous le contrôle officiel. à 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (t. XXI, n° 1, 
1931). — M. de Ville-Chabrolle : La populat:on active en France ayant et 
depuis la guerre. ; 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (nes 6 à 9, 
- 1931). — Impôt sur les vélocipèdes en 1930-1931. Projet de réforme des f nances 
locales. Grande-Bretagne : commerce extérieur en 1930. Japon : detie pubuque 

en 1930. 3 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (nes 7 à 9, 1931). — Mariages, 
naissances, décès. Emigration. Données importantes «démographiques. Commerce 
extérieur. Transit. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Informations sociales (vol. XL, n°5 6 
à 13, 1931; vol. XLI, n°5 1 4 6, 1932). — Conditions du trava:l. Organ-sations 
ouvrières. Chômage et placement. Coopérat' on. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n°s 5-6, 1931). — Massarelli : 
La prévention des acciden‘s du travail agricole en Italie. — K. Soller : La pré- 
vention des accidents dans lagriculture allemande, — Deriitzki : Recherches 
agricoles et rrévention des accidents. 


_CO-PARTNERSHIP (Vel. XXXIX, No. 394, 1931). — Profit-sharing and Co-partner- 


ship schemes. — Coming events. — Art-cles and news. — Notes on books. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 8, 1931). — Fr. Rompe : 
Grundsätzliches zur Néubasierung der Lebenshaltungskostcn-Indexziffer. 


DIRITTO DEL LAVORO (n° 8 à 12, 1931): — C. Vivante : La penetrazione dell 
ordinamento  corporativo nel diritto privato. — A. Verde : Ancora del contro!lo 
sui contratti collettivi di lavoro. — G, Montagnese : Le funzioni normative del 


Consiglio Nazionale delle Corporazioni. 


ECONOMIA (vol, VIII, n°5 3 à 6, 1931). — A. degli Espinosa : La Russia sovietica. 
_—— E. Lo Gatto: Il plano quinquennale e le nuove direttive di Stalin. 


ECONOMIST n's 11-12, 1931; nr 1, 1932). —K. Mellerowicz : Bankenaufsicht in 
Deutschland. — A. E: C. Van Saarloos : De huidige situatie- van den Indischen 
importhandel en de economische beteeken:s van de Ind'sche nederze‘tingen in het 
proces der winstyorming. — Boelger : Economische kronek, — Van Sandick:: 


De internationale geldmarkt, 


ECONOMIC HISTORY. Supplement of the Economic Journal (Vol. IT, No. 7, 1952). 
— F., Nicholas : The assize of bread in London during the 16th century.,— R. 
D. Richards : The Bank of England and the South Sea Company. — J. T. Ww: 0 
Newbold : The beginnings of the world ss 1873-1896. ; _ De 

ECONOMIC JOURNAL (ol XLI, No. 164, 1931). — E. Cannan : The FN 
outlook in regard to population, 1831-1931. — R. R. Enfield : The Là is wheat 
situation. — R. Harrod : The law of decressing costs. 


ESPRIT INTERNATIONAL (n° 21, 1932). — N. Politis : La future Conférence du 
Désarmement. — J. Wolff: La crise économique mondiaïe et le système capi- : 
taliste. — P. Renouvin : La Société des Nations devant la. cr'se internationale. 


ETHNOGRAPHIE (nos 21-22, 1930). — J. Castagne : Etude sur la démonologie 
des Kazak-Kirghizes. — E. Lichtmann : Au Royaume des Dieux : mœurs et cou- 
tumes de la vallée de Kulu — G. Cauvet : L'origine des noms ethniques tou-. 
raniens. 

EUGENICAL NEWS (Vol. XVI, Nos. 11-12, 1931). — C. B. Davenport : Heredity 
and disease. 


EXPERIMENT STATION RECORD (Vol. LXV, Nos. 7 to 9, 1931). — Editorial. — 
Recent work in agricultural sc-ence. — Notes. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Vol. XVII, Nos: 11-12, 1931). — Gold and 
currency movements. — Annual reports of central banks : Australia, Bolivia, 
Chile, South Africa. 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 33 bis 36, 1931; H, 1 bis 5, 1932). 
— P. Wolters : Kirke, — O. Fuerth : Ueber die Verwertung der Rohfaser im 
Organismus. À 1 


GESELLSCHAFT (Jg. VIII, H. 12, 1931; Jg. IX, H. 1-2, 1932). — G. Decker : 
Eine zwete faschistische Welle? — K. Wilk: Krise des Parlamentarismus und 
sozial-demokratische Politik. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (nes 11-12, 1931: n° 1, 1932). — A. Graziadei : 
Le teorie del valore e l'economia politica. — M. Pugliese : Considerazioni ai 
‘margini della capacità « contr:butiva ». 


GRANDE REVUE (n°s 11-12, 1931; n° 1, 1932). — P. Crouzet : Une théorie fran- 
çaise de la colonisation. — P, Laborie : Les remèdes sociaux du Français moyen. 
— M. Dugard : Education allemande et rapprochement. À 


INDICES DU MOUVEMENT DES AFFAIRES EN FRANCE ET EN DIVERS 
PAYS (n° 4, 1931). — Courbes de statistiques, mensueïles de finances, com- 
merce, prix de gros, production industrielle, etc. 


JOURNAL OF ABNORMAL AND SOCIAL PSYCHOLOGY (Vol. XXVI, No. 38, 
1931). — L. L. Thurstone : The measurement of social att'tudes. — VWm. M. 
Biddle : A psychological definition of propaganda., — P, C. Squires : The law 
as a major field for psychological research. 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (Vol. XIV, 
No. 6, 1930). —.S. N. Roy : Some common superstitions of rural people. — 
J. F. Bulsara : The role of ritual in life. — S. Ch. Mitra : A note on the 
Tibetan method of computing distance by means of ten cups. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Vol. XXII, Nos. 6 to 9, 1931; ! 
Vol, XXIII, No. 1, 1932). — F, N, Freeman and C, Hoefer: An experimental 


study of the influence of motion picture films on behavior. —— W, C. Olson : A 
Study of classroom behavior, — Ch. P. Loomis and A. M. Moran : Relation 
nee use of different parts of speech in written composition and mental 
& r. : 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Vol. XXXIX, No. 6, 1931). — E, M. 
Winslow : Marx an, liberal, and sociological theories of imperialism. — D. R. 


1922-1928. — Ch. W. Cobb : An economic trénd for price, 


French : The significance of time deposits “in the expansion of bank-credit, 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n°s 11-12, 1931), 


— M. Jacob : Remarques sur la durée que l’on doit attribuer à une génération. 
— M. Ley : L'effort social du Consortium de l'industrie. — E. Borel : La dépo- 
pulation des campagnes et les moyens de commun:cation. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 10 bis 12, 1931). — W. Krumbhol : Organisations. 
gewalt und Strafrecht, — B. Herzog : Normative Mantelverträge und kollektive 
Gegenseitigkeitsvereinbarungen im Kartellrecht. ; h 


KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE (Jg. 10;- H. 3, 1932). 


— H. Becker : Säkularisationsprozesse. I, TI. — W. Gierlichs : Ghetto. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 
(n's 10 tot 12, 1931). — Nedérland : Lijnen en cijfers betreffende den econo- 
mischén en socialen toestand. Voortbreng ng, vérbruik, voorraden. Handel en 
verkeer. Prijzen, kosten van levensonderhoud. Financiewezen. Internationaal en 
Buitenland. j L 


MAN (Vol. XXXI, Nos. 261-282, 1931; Vol. XXXII, Nos. 1, 42, 43, 76, 1932). — 
G. W. B, Huntingford : Free hunters, serftribes, and submerged classes in East 
Africa. — A. G. O. Hodgson : Rain-making, witchcraft and medicine among the 
Anyanja. — D. Shropshire : Burial customs of Wa-Manyika tribes. 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nr 1, 1932). — H. Giltay : Inleiding tot een 
psycho-analyse der ceuituur. — J. C. Harmsen : De ontwikkeling van het collec- 
tivisatie-proces der boerenbedrijven in Rusland. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Vol. XXXIX, Nos. 11-12, 1931; No. 1, 1932). 
Employment, wages, cost of living, and trade disputes. — Effect of recent 
changes in unemployment insurance on employment exchange registers. Co-ope- 
ration in agriculture and fisheries in 1930, 


MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. XXXIII, Nos. 2 to 4, 1931). — Effects of 
technological changes upon employment in the amusement industry. — Extent 
of 5-day week in American industry in 1931. — Causes of seasonal fluctuations 


in the construction industry. 

MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°“ 11-12, 1931; n° 1, 1932). — E. Gryson : 
La crise. Aux grands maux les grands remèdes. Le mouvement ouvrier devant la 
crise. 


MUSEE SOCIAL (nos 11-12, 1931). — G. Benoit-Lévy : Les cités-jardins (trente ans 
après). 
POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 4, 1931), —. Ph. C. Jessup and Fr. 


Deak : The early development of the law of neutral rights. — D. P. Myers : The 
modern system of pacific settlement of international disputes. 


POUR L'ERE NOUVELLE (nos 71 à 73, 1931; n° 74, 1932), — C. Washburne : 
Les écoles de Winnétka, — G, Bertier ; L'Ecole des Roches. 


PROGRES SOCIAL (n°: 21, 1931). — H, Fuss : Lien Lecÿ ‘rer dans Ja ce 
mondiale. 
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PSYCHOLOGICAL CLINIC (Vo. XX, Nos. 5-6, 1931). — E. Davies and Te W 
Richards : The psychological manifestations ‘of post-chore'e conditions as shown 
in five case studies. — W. E. MeClure : Inteligence of unmarried mothers, ÿ 


QUARTERLY SUMMARY OF. AUSTRALIAN STATISTICS (No. 125, 1931). — 
Population and vital statistics. — Production. — Shipping and commerce. — 
Finance, etc. 


RECUEIL DE DROIT COMMERCIAL ET AE DROIT SOCIAL (n° 11, 1931). — 
‘: P. Esmein : La responsabil té des patrons pour défaut de déclaration ou de 
versement des contributions pour les assurances sociales. 


REICHSARBEITSBLATT (H: 32 bis 26, 1931; H. 1 bis 4, 1932). — PAS 0) 2 

g und Arbeïtslosenversicherung. — Arbeitsschutz. — :Wohnungs- und 
Siedlungswesen. — Versorgung und Fürsorge. — Gésetzentwürfe : Referenten- . 

entwurf für ein Reichsstädtebaugesetz. ÿ 


x 
REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Vol. XIII, No. 4, 1931). — H. L. Mico- 7 
leau : Foreign trade and the business, ser £. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°5 7 à.9, 1931), — L, Vervaeck : Contribut: on à 
l'étude. anthropométrique du périmètre thoracique. — F. de Coutouly : Enquête ç 
sur l'habitation gourounsi. — A. Marinus : Les glissements explicatifs en folklore. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (sept.-oct., nov.-déc:, 
1931). — P. Lucien-Brun : XLVIIIS Congrès des Jurisconsultes catholiques, : 
Angers, 28, 29 et 80 octobre 1931. — J. A. Couly : Le Vatican et le fascisme. 


“REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n°s 5-6, 1931). — G. Paillard : La réforme 
monétaire en Suisse. — J. We ller : Essai sur le mouvement protectionniste en 
Grande-Bretagne. — B. Eliacheff : La ve économique en Russie. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 21 à 24, 


1931; n°5 1-2, 1932). — VW. F: Barker : Quelques effets de lumière. — Th. 
Monod : Remarques biologiques sur le Sahara. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n°s 10-11, 1931). — A. Siebelka-Perle- , 
berg : Le commerce de la Hongrie avec différents pays. — J, Szonyi : Les ban- 
ques d'émissions et la crise économique. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (nos 262 à 264, 1931;, n°5 265 à 267, 


1932). — Jarlier : Le mécanisme des dégagements ‘instantanés de gaz et de 
solide. 


REVUE INTERNATIONALE D’AGRICULTURE (n°s 11-12, 1931). — Bulletin de 
renseignements économiques et sociaux. — Bulletin de stat stique agricole et com- 


merciale. — Bulletin de renseignements techniques. — Moniteur international de 
la protection des plantes. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n°s 5-6, 1931; n°\1, 1932), — ŒrDe 
M'chelis : Un programme de reconstruction organique de l’économie mondiale. 
— KR. K. Das : Le travail des femmes dans l'Inde. 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 6, 1931), — Ch. Ranwez : Art et morale. — H. 
Fleisch : Essai de psychologie linguistique. 


REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (n°s 9-10, 1931). — $S. Rezny : Le 
commerce extérieur de la République tchécoslovaque avec la Russie soviétique. — 


K. Maiwald : Essai d'un établissement, provisoire de l'indice de Ja product:on 
industrielle en Tchécoslovaquie, 


REVUE DE SYNTHESE (oct. 1931). — P Valery : Les sciences de i 

] | : : £ e l'esprit sont. 
elles essentiellement différentes des sciences de la naturef — A. Lalande :. 
Sciences physiques et sciences morales. — H. Wallon : Science de la nature et 
se-ence de l'homme : la psychologie. : S 


REVUE DU TRAVAIL (uos 10 à 12, 1981). —Marçhé du travail Mines et métal 
È lurgie. Chômage. Fonds national de crise. Mouvement syndical. Coopération. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (vol. XXXVII, n° 1, 1931-1992). 
— G. Smets : La propriété chez les primitifs. — G. Jaquémyns : Rôle de l'admi: 
nistration dans le développement de l'agglomération bruxelloise. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 6, 1931: n°1; 
1932). — M. Djuvara : Considerazione sul metodo induttiyo nella scienza giur- 


dica. — ©. Condorelii : Ex facto oritur jus. — C. Predella : Presentazione dell’ 
« Uomo Medio », 


SCIENTIA (No. 12, 1931; Nos. 1-2, 1932). — ©. Regenbogen : Die Naturwissen- 
.schaft der Peripa‘etiker. — P. Dog: The problem of the variable stars. — 
_J. Chaine : La grande époque de l'anatomie comparative, — LE. Albertario : 
Etica e_ diritto del mondo classico latino. | 


SOCIALISTISCHE GIDS (n° 12,-1931; n°s 1-2, 1932). — J. Knoef : De mensche- 
© Hjkheiïid in de XIXe eeuwsche Hollandsche genrekunst. — Van Meurs : Interna- 
tionaie beschouwingen. 


SOCIETE BELGE D'ETUDES ET D’EXPANSION. Bulletin périodique (n° 83, 
1931). — P. Ramlot : Les récents mouvements de l'or. — de Barthelemy : La 
Soc:été des Nations peut-elle rémédier à la situation économique actuelle 


SOCIOLOGICAL REVIEW (Vol. XXIII, No. 8, 1931). — W. S. Brown : Modern 
geography and its relation to sociology. 


SOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (Vol. XVI, No. 2, 1931; No. 3, 1932). — 
R. A. Orgaz : Causes of social revolutions. — W. G. Binnewies : Measuring 
changes in opinion. — E. S. Bogardus : Leadership and social situations. 


SOZIALE PRAXIS (H. 46 bis 53, 1931; H. 1 bis 6, 1932). — Fr. Baumgarten : 
Die soziale Seite der Psychotechnik. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. 74, H. 12, 1931; H. 1-2, 1932), — 
H. Krañold : Das deutsch-franzôsische Arbeitsfeld, — E, Untermann : Der ame- 
rikanische Imperialismus nach Beendigung des Weltkrieges. 


-WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 85, H. 1, 1932). — E. Salin: Von 
den Wandlungen der Weltwirtschaft in der Nachkriegszet. — W. Leontief : 
Studien über die Elastiztät des Angebots — H. Levy : Die Wirtschaft dér 


Vereïnigten Staaten von Amerika und die _Weltwirtschaftskrisis. 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (Jg II, H. 22 bis 24, ‘1931; H. 1-2, 1932): — 
Gütererzeugung und Verbrauch. —; Handel und Verkehr., — Preise und Lôbne, 
— Finanz- und Geldwesen. —— Geb'et und Bevülkerung. 


NVIRTSCHAFTSDIENST (H. 46 bis 52, 1931; H. 1 bis 5, 1932). — H. O. Wese- 
mann. — Verwirrung in der internat onalen Handelspolitik. 


WIRTSCHAFTSKURVE MIT INDEXZAHLEN DER FRANKFURTER ZEITUNG 
(H. 3, 1931). — Konjunkturbericht : A) Produktion und Umsatz. B. Geld- und 
Kapitalmarkt. C. Verschiedenes. Sonderbeiträge. — Wirtschaftsstatistische Tabellen. 


YALE REVIEW (Vol. XXI, No. 2, 1931). — A, Salter : The world financial crisis: 
— $. K. Ratcliffe : Russian communism as a religion. 
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